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« Voilà une légère esquisse des antiquités de Cahors. Agréez-la, 

» Messieurs, sinon comme un gage de ma science, du moins comme 
» un témoignage de mes efforts laborieux, et un modeste garant 
» de mon dévouement. Pour vous, prenez toujours soin des beaux: 
» arts: bonis artibus ue et videle ne quid detrimenti res 
» litteraria el antiqua capiat. » | 

C'est ainsi que Lefranc de Sr terminait en novembre 
1745, sa lettre à l'Académie toscane de Cortone, en Italie, pour la 
remercier de l'avoir admis dans son sein. Il avait pris pour sujet de 
dissertation, Les antiquités de la ville de Cahors, et en un latin 
élégant, il avait décrit à ses nouveaux confrères les vestiges encore’ 
nombreux de la civilisation romaine dans l'antique Divona. | 

Ce geste amical de Lefranc de Pompignan àl égard de Cahors 
méritait d’être souligné. 

En portant au loin la renommée de la vieille capitale de sa petite. 
province, le poète de Caïx se faisait, sans le vouloir, le promoteur 
lettré et érudit du tourisme en Quercy. | 

Gràces lui en soient rendues, puisqu’ aussi bien, après des années 
d'oubli, son nom tant de fois célébré sur ses terres de Pompignan, 
dans sa ville natale de Montauban ou par la docte Académie” ‘des : 
Jeux-Floraux de Toulouse, vient enfin de retrouver son lustre‘ 
d'antan, dans cette vallée du Lot, « vieux berceau de ses pères », 
qu'il aimaittant. nn. | 

L’élite intellectuelle du Quercy, guidée par d’infatigables anima- 
teurs, véritables mainteneurs des gloires de la terre natale, vient 
de rendre, en cette année 1925, par une belle après-midi de septembre, 
un touchant hommage à Lefranc « de Caïx », comme il se plaisait à 
se faire appeler, poète charmant, fin lettré; magistrat de haute 
conscience et de beau caractère, vigneron passionné, « père du 
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pauvre #, ainsi que le porte l’épitaphe de son tombeau, dans la petite 
église de Pompignan. 

Luzech Ss’enorgueëillit à juste titre d’avoir élevé une stèle à un fils 
de sa terre, dont le château, placé en sentinelle au pied de la cévenne 
rocailleuse, en défend les approches et en énnoblit le seuil. 

Aussi, amis lecteurs, par une claire matinée de fin d'été, alors que 
dans les vignes, les raisins mürissants montrent, sous les feuilles 
jaunies, leurs lourdes grappes gonfées, tournez vos pas vers Île 
château de Caïx, qui dresse à un tournant de la rivière capricieuse, 
‘le charme de ses cinq tours, parmi les frondaisons de sa garenne. 

Admirez en passant les vieux ceps vigoureux, qui étirent leurs 
rameaux noueux, jusqu’en haut du côteau, qui le domine. Pénétrez 
dans la cour, regardez la charmante fontaine, visitez le parc et 
montez .au Belvédère, d'où l'on domine la plantureuse plaine de 
Parnac, qui n’est qu’un immense vignoble, où les maisons des 
vignerons jettent leurs tâches claires sur l'or rouge des feuillages 
expirants. Au bas, le Lot bruit doucement, miroitant sous le soleil, 
tandis qu’à gauche, la route de Craissac serpente, tel un monstrueux 
 reptile, au flanc de la cévenne abrupte. 

De ce ghetto rustique, aux colonnes doriques, le poëête admirait 
la nature et écrivait ses vers. 

. Attardez-vous dans les allées remplies de mousse, à l'ombre des 
buis millénaires, bons géants dont les branches tombantes forment 
une voûte de belle verdure sombre et un asile d’apaisante fraîcheur. 

Visitez le château, une charmante hospitalité vous y accueille à 
la manière quercynoise, bien des souvenirs et des surprises vous y 
attendent : c’est la bibliothèque aux belles reliures et le cep de vigne 
centenaire, qui orne la table de travail. L'âme du marquis de 
Pompignan hante cette vieille demeure, où il faisait si bon vivre au 
« bon vieux temps ». | | 

‘Vous voilà anxieux de connaitre la vie de l’homme de bien, qui 
avait fait de Caïx sa terre de prédilection. Eh bien, la voici, contée. 
par les meilleurs chroniqueurs quercynois et par les fins lettrés 
venus de loin ou de près, fêter sur les rives du Lot la reconnaissance 
de la petite Patrie envers l’un de ses meilleurs enfants, Jean-Jacques 
Lefranc, marquis de Pompignan-Le-Franc, seigneur de Cayx et du 


Thouron, poète et magistrat. 


À. BERGON. 
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POMPIGNAN 
ses amis, ses vignes et sa femme 


Un vieil universitaire, un de ces maîtres qui vont cheminant 
entre deux citations, daignait, un jour, m'’entretenir de ces « génies » 
oubliés qu’exhument et raniment, l’espace d’une soutenance, les 
thèses de doctorat : « Croyez-m’en, assurait le digne homme, la 
charité, le zèle sincère et l’ admiration inspirent beaucoup moins ses 
revisions que l’usure des grands sujets ne les impose. » 

Il me fâcherait que la gloire de Pompignan dût à cètte misère la. 
faveur de son renouveau. Avant que le docte abbé Duffo s’en inquiétât 
(c’est encore un abbé qui a réhabilité Fréron) Le Franc sollicitait déjà 
dans son pays les plus ferventes recherches. La « Société des Etudes » 
faisait cas de lui, M. Saint-Marty le citait avec honneur dans sa 
remarquable Histoire populaire du Quercy et M. B. Paumès, 
professeur au Lycée Gambetta, recueillait sa correspondance occitane. 
Ce recueil sera-t-il jamais publié ?.… Les lettres dont j'ai eu copie, 
révèlent en ce Pompignan contre qui Voltaire retaillait de vieilles 
épigrammes —- non sans avoir vingt fois publié son mérite — un 
, grand seigneur de vaste culture, un philosophe chrétien et social, 
un magistrat indépendant, sensible, de haut parler, un gentilhomme 
ami des champs, des livres et de l’amitié. Il était de ces nobles qui, 
vivant près des humbles, des ruraux, connaissaient leurs travaux et 
leur cœur. Ecoutés des ministres et du Prince, ils eussent peut-être 
beaucoup mieux fait que cette Révolution qui fut belle et sanglante, 
et n’est point achevée. » 

Le Franc est mon voisin sur les rives d’Olt. Il m'arrive de lui faire 
visite à la belle saison en son manoir de Cayx sous la cévenne où 
bruissent les cigales et les sources. Il y a toujours des confidences 
dans l'air où se mût une ombre US J'écris ceci pour Jean 
Carrère…. 

Le Franc avait pour grand ami et correspondant M. Besombes de 
Saint-Géniès, conseiller à la Cour des Aides de Montauban, lequel: 
possédait un hôtel à Cahors, rue du Château-du-Roi, et une résidence 
des champs à Labastidette, près de Ponicirq (A). Dans l’un -et l’autre 


er La vie de M. de Besombhes a été contée par l'abbé Pergot qui a traduit son 
Transitus vitæ, livre de piété mystique dans le genre de l’Zmitation. 


ne 


agflé, il traitait volontiers à la truffe et au vin, l’auteur des Cantiques 
Sacrés. M. de Saint-Géniès était homme à se mettre en dépense pour 
acquérir le Grégoire de Tours des Bénédictins.-Pompignan qui tirait 
orgueil d’une des plus belles bibliothèques du royaume (arts, lettres, 
sciences, musique) l’aidait dans ses recherches, conseillait ses 
achats et lui ouvrait, entre l’abbé de l’Is'e et M. de Rivière,:les portes 
de sa « librairie ». 

Le château de Labastidette, tel encore, avec ses meubles, rideaux, 
tentures, inscriptions pieuses sur les panneaux des boiseries, que le 
laissa le Conseiller, quand il eut fini d’écrire en latin 1aystique son 
Transilus vilæ, commande un « beau point de vue». Le regard y 
prend possession de toute la seigneurie de l’espace, depuis le Frau 
de Lavercantière — âpre désert de bruyères où siffie le vent des 
plateaux — jusqu'aux petites collines du lointain, grises et fauves 
comme des pelages ou tout azurées de beau temps qui descendent 
en troupeau adouci vers l’Aquitaine. Ici, les bois de Cazals obscurs, 
hantés des loups; là-bas Cahors, où le ciel, au-dessus des églises et 
des tours, tinte comme une immense cloche bleue. Longs-horizons, 
que le Lot éclaire et divise, le Lot et tant de vers ruisseaux caquetant 
à tous les moulins. 


M. de Besombes offre à la marquise (que l’on devine romanesque 
et voluptueuse mais au privilège de son mari) une liqueur du pays : 
le ratafia : « Ce présent m'est infiniment cher et précieux me venant 
de vous, répond la gourmande; et je le crois digne des dieux étant 
fait de vos mains. » 


Le Franc se plaît surtout en son château de Cayx « vieux berceau 
de ses pères », (1) sur ses terres pierreuses, parmi ses laboureurs et 
ses vignerons. L’un de ses ouvriers les plus nécessaires a nom 
Pierrou. (2) C’est un charpentier aussi habile « aux réparations 
intérieures » qu’à la coupe des bois... Cependant arrivent qui à pied, 
qui à cheval, qui en carosse, gens d’épée, de robe, d'église ou de 


(1) Il y mène une vie « familiale », au vieux sens latin. Un exemple : Suzanne de 
Chaume, de Montcuq, gouvernante, meurt le 26 novembre 1750° âgée de 60 ans. Elle est 
ensevelie le 27 dans le tombeau du seigneur President en l'Eglise de Caïx. 


(2) De Caïx à M. de Besombes, Cahors. 

… Les travaux qui occupent Pierrou ne traversent pas moins mes arrangements 
que les vôtres. Je comptais l'employer à quelques reparations intérieures qui ne 
Sauraient se faire pendant mon absence, mais il m'a fallu les sacrifier à un objet plus 
important. La coupe de mon bois se fait si lentement et si mal que Je risquais d’en per- 

re-la ‘plus grande partie sans retour, si ce charpentier n’y eut mis la main. Il y travaille 

ans relàche. J'espère que je pourrais vous le ceder après la première semaine de 
Carème... Vous dévriez bien venir faire le jeudi gras avec nous. Les jours sont longs 
ét Je temps sat très heau. 
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bourgeoisie. Les frères, d’abord, retour des camps. L’un devint: 
brigadier des armées royales, l’autre capitaine au régiment de 
Monseigneur le Dauphin, le troisième capitaine de grenadiers et 
croix de Saint-Louis. Et c’est M. de Rivière, leur parent, M. Lacoste- 
Ribot, avocat général, M. Cammas, voisin de bonne humeur et de 
bonne chère, l’abbé Hébrard qui, trouvant Pompignan clos fait 
toucher à Cayx, enfin un chanoine de Cahors, M. le Chantre, ainsi 
nommé parce qu’il est chef de la maîtrise. Celui-ci ne partait que.les 
poches bourrées d’hymnes et de cantiques. 

Cette compagnie friande de lettres, de musique, de fins repas 
appliqua tous ses baumes sur les blessures de Le Franc lorsqu'il 
déserta le quai Malaquais dans le vol furieux des guëêpes voltairien- 
nes... C'était à Paris comme dans les provinces, le temps béni de la 
« société ». Il semblait qu’un sourd et pitoyable instinct poussât au 
plaisir de vivre, de causer, de philosopher et de rire toute cette 
aristocratie noble ou bourgeoise à girouette ou à pignon, près de sa 
dispersion ou de sa mort. La vie de château ne connut en Quercy 
splendeur pareille qu'aux jours fieuronnants de la Renaissance 
quand Nicolas Bachelier et ses compagnons ciselaient dans les 
plaines, au flanc des coteaux, sur les rives d’Olt tant de clairs castels 
saccagés, depuis, par les bandes noires. (Voyez l’histoire de Montal 
et d’Assier). 

La retraite de Le Franc à Pompignan ou à Cayx dégage à travers 
sa correspondance et ses épitres, le plus fin parfum d’humanisme et 
de rusticité. À la pointe de mars 1767, M. de Besombes trouve le 
poète en habit des champs au milieu de ses gens et de ses vignes. 
C’est la saison de la taille, par les matins acerbes et vifs. Les coteaux, 
où grimpent les souches velues, jettent au val le même cri du cep 
sous l'acier du sécateur. Tous les poèmes de Le Franc, paraphrases, 
odes, hymnes, discours portent leur couronne de pampre et de 
raisins. Au texte hébreu, grec ou latin, quand il traduit, il ajoute son 
souvenir, le trait de son expérience vigneronne, un air de chalumeau 
quercynois aux accords de la lyre babylonienne. Le vendangeur 
s'entend dans ses vers comme l'émondeur dans Virgile. Celui-là 


Craint Dieu, garde les lois, jouit de la nature 
Et gouverne son cœur. 

Voyez comme il prépare au retour" de l'automne 

Le nectar odorant qui murmure et bouillonne 
Dans ses obscurs celliers. 


Le coteau retentit du chant des vignerons... 
Le paresseux languit dans ses honteux loisirs 
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J'ai vu sa vigne inculte et ses champs pleins d’épines. 
Des coteaux qu'embellit la pourpre des raisins. 


Et pour qui connaît l’Impernal de Luzech et ses flancs torrides, 
quel n’est pas le charme agreste de ces vers : 


Telle la douce pluie en automne attendue 

Qui, sans bruit, sans orage, à grands flots répandue, 
Vient donner aux raisins, (trop durcis par l'été, 

Leur couleur transparente et leur maturité. 


Ce gentilhomme de vieille race — les Le Franc ont leur citation 
dans les Commentaires de Montluc — l'ami de Mille Dufrêne (un des 
fins péchés de Paris), le père d’'Olympe de Gouges (un des plus jolis 
scandales de Montauban), l'époux de cette aventureuse Caulaincourt, 


veuve d’un fermier général, qui versa aux portes de Pompignan. 


et se releva marquise (1), au plus fort de la célébrité, du crédit, de la 
fortune, des joies domestiques et des vanités demeure rattaché à la 
terre. IlLne coupe pas ses racines. L'année de son élection au fauteuil 
de Maupertuis, il rend grâce en ces termes à M. de Besombes qui 
lui fait compliment sur la naissance de son fils et lui envoie un 
panier de Noël. 

« Vos truffes ne sont pas venues dans le meilleur état, mais cette 
marque d'amitié de votre part n’a servi qu’à renouveler mes regrets. 
Vous me rappelez les bords du Lot, Cayx, le voisinage de Labasti- 
dette, le désir que j'ai de voir ce lieu, les moments que j'ai passés 
avec vous, les projets que j'avais formés, que sais-je, mille choses 
dont j'espérais de jouir et dont la privation fait mon tourment. » 

Hélas ! ces truffes gâtées sont de mauvais présages. La vie, 
jusque-là avait été bienveillante à Le Franc de Pompignan. Sa gloire 
était de belle venue comimne ses vignes et ses blés. Il était tenu et 
non sans apparence, « le meilleur poète et l’un des meilleurs et plus 
sages écrivains » du siècle. Il préparait son discours de réception 
et son infortune. | 

Voltaire, ricanant, menait le train iles railleurs. Mais cette sèche 
ironie n’entama ni la faveur royale, ni les dévouements de l'amour 
et de l'amitié. Puis, les fidèles de Pompignan eurent, à leur tour, 
occasion de se divertir aux dépens du rieur. 

Guillaume Le Franc, le colonel de carabiniers, las d'entendre ces 
gens de lettres et ces folliculaires se renvoyer, de calomnie en 
brocart, un nom qu’il portait assez haut, s’avisa de remuer son 


(1) La terre de Pompignan ne fut érigée en marquisat qu'un peu plus tard. 


A1 


sabre. Peut-être parla-t-il de couper quelques oreilles. Les 
faméliques se terrèrent. Aux Délices on s’émut. Un officier ayant 
fait halte dans quelque hôtellerie du voisinage, Voltaire se verrouilla 
au plus épais de sa demeure. Toute la volière trembla. Fausse alerte. 
Il s'agissait d’un gentilhomme qui regagnait sa compagnie. Voltaire 
crut bon, néanmoihs, d’en écrire à Choiïiseul et Mme Choiseul eut 
soin que, après avoir passé sous les yeux du ministre, le billet ne 
s'égarât point. Il est habile et joli. Remercions le colonel et l'officier 
inconnu. | 

« Monseigneur, je ne sais ce que j'ai fait aux frères de Pompi- 
gnan ; l’un m'écorche les oreilles et l’autre veut me les couper. 
Protégez-moi, Moïriseigneur, contre l’assassin ; je me charge de 
l’'écorcheur, car j'ai besoin de mes oreilles pour entendre le bruit de 
votre renommée. » 

Ses disgrâces, hous l'avons vu, rendirent Le Franc aux solides 
amitiés provinciales, à l’agronomie, aux livres, aux arts (4). Il 
préparait une histoire du Quercy. Il achetait, à la vente des jésuites, 
des tableaux de Ph: de Champagne, l’Albane, Le Brun, Le Corrège, 
Giorgone. Il traduisait les cantiques hébreux. En dépit de Voltaire, 
on admirait fort ses livres sacrés, psaumes, cantiques, hymnes, 
prophéties. Les éditions s’épuisaient. La strophe de Le Franc a 
souvent le nombre et l’image. Il a des « attaques d’archet » lamarti- 
niennes. On connaît : 


Quand le premier chantre du monde 
Expira sur les bords glacés. 


On ignore : 


Le globe éclatant qui dans l'ombre 
Roule au sein des cieux étoilés…. 


Comme une vigne transplantée 
Qui va fleurir sous d'autres cieux. 


Et voici qui doit garder la densité hébraïque : 


Plus brillant que l'éclair qui partage la nue 
Mon glaive est dans la main des anges de la mort. 


(1) Il revint de temps à autre à Paris. Il y gardait un commuissionnaire en livres 
qu’il met, dans une lettré inedite, à la disposition de M. de Besombes (mars 1772): « Les 
libraires de Toulouse verident cher. Certains marchands parisiens, il est vrai, ne se 
privent point de spéculer sur les raretés.. Le Gregoire de Tours des Benedictins a été 
vendu 80 livres dans une vente borgne… En 1773, le commissionnaire est si infirme, 
écrit Le Franc, qu'il ne sort presque jamais et il gagne sa vie à mettre le prix de vente 
sur les catalogues, sorté Üe travail qui est un emploi dans ce païs ». 
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1] y en a cent autres de ce grain dans l’œuvre de Le Franc. . 

Une épttre oubliée nous le montre dans son ménage et sa ména- 
gerie domestique. C’est à la marquise qu’il adresse ce morceau ten- 
dre, naïf et moral :. 


Chère épouse, le ciel qui forma notre chaîne 
_ Ÿ méla des anneaux de douleur et de peine. 


Il.a pôti de l’'injuste fureur de ses ennemis; la vertu de la 
marquise eut semblablement ses persécuteurs. Le pape Clément XIII, 
il.est vrai, honora Mme de Pompignan, d’un bref accompagné d'un 
très beau crucifix d’ argent, avec les bénédictions in articulo mortis… 
De quel accent le poète célèbre-t-il les délices de la retraite et de 
l'oubli! (mais fut-il jamais oublié?) Mme-‘de Pompignan aime les 
bêtes. Plaisir innocent : « De Jansénius, l’inexorable école » ne le 
condamnerait pas. La marquise (rappelez-vous Chardin, Boucher et 
tant de mignardes chansons pour hauthois et musette) possède un 
« joli bouvreuil », mais Catheau Mignon — lugete veneres — est 
morte. En revanche voici Beau Jeaune, Mousquetaire et la perruche 
Cataquoi qui « de son bec met ses barreaux en pièces». 


Tu braves sa colère, elle épargne tes doigts. 


La tourterelle (d’un époux peu volage épouse peu fidèle), indigne 
et scandalise la marquise. Honneur, au contraire, à la chaste et 
conjugale colombe... Il est fait mention d’un coq « plus fort qu’Alcide » 
trop matinal toutefois, de Bijou, le chien favori, de Mylord, de la chatte 
Bébe'le. Mais quel est ce bruit dans le jardin ? On crie, on bat l’airain : 


Tes abeilles dans l'air s'apprêtent aux combats. 


Et ce sont de nobles considérations sur l'horreur et la vanité des 
guerres, des lamentations sur les méfaits de l’esprit philosophique, 
l’'égarement des talents qui, formés pour adoucir la vie, en troublent 
l'accord et la paix. Dans le cœur de l’épouse, cependant, sont gravés 
de « nobles sentiments de sagesse et d'honneur ». Cette assurance 
et cet exemple sont la force du poëête, sa fermeté tranquille. 


Je vis dans la retraite, et j'y vis avec toi 
Quel époux, quel mortel est plus heureux que moi! 


Tel fut sur ses terres de Quercy le seigneur de Cayx, marquis de 
Pompignan (1). Montauban, au temps des « Cadets de Gascogne » 


(li On doit une mention à la famille Marmié ou Marmiez qui fut attachée à la métairie 
pendant tout le XVIII: siècle. Les femmes avaient nom Jeanne ou Perrette. L'une d'elles 
mourut à 80 ans ; Jeanne, sœur d'Antoine, laboureur, est qualifiée de « servante du 
château de M. le marquis ». . 
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lui dédia un buste dû au ciseau d’Oury. Cahors, malgré son maire, 
oublie ses gloires mineures. Cahors, en plein renouveau vendômois, 
laisse tomber ce tendre et ardent Olivier de Magny que Ronsard — 
l'espace d’un matin — placça dans son ciel, à sa droite, parmi les 
sept. 

Luzech, dont Cayx est un hameau, veillait, par bonheur, sur la 
mémoire de Le Franc. «Sans doute,me disait un conseiller municipal, 
s’il s'agissait d’un chemin, ça irait plus vite... » 

Ca ira quand même. 


Le Franc de Pompignan fut un bon vigneron, un magistrat sen- 
sible et hardi, prêt à braver, au nom de la corvée et de la taille, 
l'intendant, le ministre et le roi. On ne saurait lui reprocher d’avoir 
été de l’Académie. On doit lui savoir gré d’avoir laissé quelques 
beaux vers — et deux ou trois satires de Voltaire. 


LÉON LAFAGE. 
(La Renaissance) 


Lefranc de Pompignan touriste 
Son Voyage de Languedoc et de Provence 


Le dimanche 27 septembre 1925, la petite ville de Luzech, située 
à moins de cinq licues de Cahors dans un des plus beaux sites de la 
vallée du Lot, inaugurait le monument élevé par souscription 
publique à la mémoire de Jean-Jacques Lefranc, marquis de Pompi- 
gnan, membre de l’Académie française, et premier président de Ia 
Cour des Aides de Montauban en Quercy. M. de Monzie, ministre de 
l'Instruction publique, présidait cette cérémonie. De nombreux et 
spirituels discours furent prononcés qui louèrent, dans le héros de 
la fête, le magistrat et le poète. Un des orateurs fit remarquer que la 
célèbre- victime des railleries de Voltaire avait d’autres titres au 
souvenir reconnaissant de la postérité que son courage civique et 
son talent d'écrivain. Lefranc fut aussi dans la deuxième partie de 
sa carrière, un rural fervent et un vigneron passionné. C'est ce que 
j'essayai moi-même de montrer, en prenant la parole au nom de la 
« Société des Etudes du Lot ». Tout aussi bien j'aurai pu évoquer le 
châtelain de Cayx sous les aspects d’un archéologue averti, d’un 
numismate heureux et d’un touriste enthousiaste et narquois tour à 
tour. Ce dernier avatar de Pompignan, s’il n’est pas le plus utile à sa 
renommée, reste sans doute un des plus amusants de sa vie 
accidentée. C’est celui que je voudrais faire apparaître ici, en 
empruntant à mon personnage lui-même les couleurs du tableau. 
Le récit d’un voyage de grand tourisme il y a 185 ans, conté avec 
autant d'esprit et plus de simplicité que Chapelle et Bachaumont 
n’en avaient mis dans une autre relation fameuse, présente encore, 
il me semble, de l'intérêt pour tout le monde et particulièrement 
pour ces grands coureurs de routes que sont mes camarades de 
JU. V. F. Tout saupoudré de sel gaulois, c’est, à mon sens, un régal 
savoureux. J'espère que vous partagerez cette opinion et que vous 
ne donnerez pas un instant créance à la précaution oratoire que prit 
Lefranc de Pompignan le 24 septembre 1740, en écrivant les premiers 
vers de son « Voyage de Languedoc et de Provence ». S’adressant à 
la comtesse de Caraman, il se déclare sûr : 


Que tout homme sensé rira 
D'une entreprise si falotte ; 
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Que personne ne nous lira 

Ou que celui qui le fera, 

À Coup sûr, très fort s’ennuiera, 
Que vers et prose il siffiera… 


M. de Pompignan se met en route en compagnie de son ami très 
cher, l’abbé Monville. Il voit d’abord Castelnaudary et n’en dit rien. 
A Narbonne, un violent orage, qui dure quatre heures, ménage aux 
voyageurs une entrée bruyante et mouillée : 


Toutes les eaux ont conjuré 
D'environner, bon gré, mal gré, 
La ville archiépiscopale ; 

Ce qui rend ce lieu révéré 

Un cloaque beaucoup trop sale... 


Après la pluie, le beau temps. Nos deux compagnons visitent le 
palais de l'archevêque et son musée ü’antiquités. Ils trouvent qu’on 
a logé un peu haut le primat d’Occitanie. De la cathédrale ils 
prétendent : « qu’elle sera une fort belle église quand'il plaira à Dieu 
« et aux Etats d’en faire finir la nef ». 

Simple traversée de Béziers qui, aux yeux de ses habitants et 
d’après les auteurs latins, est un lieu céleste. Craignant de n’y pas 
coucher tranquille, Lefranc pousse jusqu’à Béziers pour y trouver 
un gîte: «Il était tard quand nous arrivâmes ; les portes étaient 
« fermées. Nous en fûmes si piqués, que nous ne voulûmes plus y 
« entrer quand on les ouvrit le lendemain... » n 

Une gorge sauvage le conduit à l’abbaye de Vallemagne trahie 
par les deux clochers « de son église très gothique ». Dans cette 
« Thébaïde en raccourci », les voyageurs craignaient de trouver des 
anachorètes, ce qui n’eût pas fait leur affaire. Dans un cloître que 
Lefranc compare à un décor d'opéra, ce sont les plus aimables des 
hôtes qui les accueillent : 


Nos moines sont de bons vivans, 
L'un pour l’autre fort indulgens, 
Ne faisant rien qui les ennuie ; 
Ayant leur cave bien garnie, 
Toujours r'eposés et contens, 
Visitant peu la sacrisiie ; 

Mais quelquefois les jours de pluie 
Priant Dieu pour luer le temps. 


Vient ensuite Loupian, célèbre par ses vins. L'année n'ayant pas 


AT 


été bonne, on sert à nos affamés des huîtres médiocres. Remoñtés 
en chaise, ils font une rencontre : 


… Deuæ gentilles demoiselles, 
D'un air agréable et badin 

Qui n'annonçait pas des cruelles, 
Nous arrétèrent en chemin... 


« Impoli pour la première fois de sa vie », l’abbé refuse de don- 
ner à ces promeneuses aguichantes les places qu’elles convoitent.… 

Après avoir côtoyé l'étang de Thau, les voyageurs arrivent à 
Montpellier. Ils parcourent rapidement le jardin royal des Plantes, 
pressés d'aller réparer par un bon dîner leur déjeuner frugal de 
Loupian. 

Ils gagnent de château en château, la bonne ville de Lunel où le 
major de Duras les reçoit à ravir et leur offre un festin improvisé 
dont l’abbé Monville, toujours mal en train, ne profite guère : 


Il quitta cette bonne chère 

Pour une dévote action 

Que ceux de sa profession 

Ne font pas trop à l'ordinaire ; 
Ce fut, je crois, son bréviaire…. 
La retraite de mon confrère 
Grossil pour moi la portion 

D'un vin de Saint-Emilion 

Qu’à Lunel je n'altendais guère. 


Le lendemain, c’est Nîmes et « ces ouvrages si supérieurs aux 
« ouvrages modernes, si dignes de la poésie la plus majestueuse ; 
« en un mot, les chefs-d’œuvre immobiles dont cette cité autrefois 
« si considérable a été enrichie par les Romains. Les Arènes s’aper- 
« coivent d'aussi loin que la ville même... » 

Dans Pompignan il y a pompeux; on s’en aperçoit au ton des 
alexandrins que le poëte dédie à ces Arènes. Il en sent lui-même le 
ridicule et s’en excuse. C’est avec transports, mais sans grandilo- 
quence qu’il décrit la Tour-Magne, le temple de Diane et la Maison- 
Carrée. Il se rend au pont du Gard et déclare très modestement 
cette fois : 

Pour vous peindre le pont du Gard, 
Il nous faudrait employer l'art 

Et le jargon d’un architecte ; 

Mais nous pensons qu'à cet égard, 
De notre couple trop bavard 

La science vous est suspecte. 
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‘Se bornant à.exprimer leùür surprise mêlée d’effroi, nos touristes 
grimpent sur l’acqueduc et le traversent en rampant d’un bout à 
l’autre. Cet exploit vaut bien une ode sans doute! 

Le même soir, Pompignan et Monville abordent Villeneuve, d’où 
la vallée du Rhône leur apparaît dans toute sa splendeur. Les ponts 
passés, ils trouvent Avignon en proie à une fête qui dure depuis 
trois jours et dont l'exaltation du pape Benoît XIV est le prétexte. 
Léfranc donne de ces réjouissances une description en cent vers 
dont voici FUENUes-ns 


Alors les canons commencèrent. 
Le commandant, vélu de bleu, 
Aux fusiliers qui se (roublèrent 
Permit de. se remettre un peu. 
Puis leurs vieux mousquets ils levèrent : 
Trent quatre firent faux-feu 

El quatorse en tirant crevèrent. 
Si personne ne fut tué 

Ou pour le moins estropié 

Par cette comique décharge, 
C’est un miracle en vérité! 


Le récit de la visite au palais du Vice-Légat «est une merveille 
d'humour. Non moins plaisantes sont la narration du mauvais diner, 
empoisonné par les discours d’un abbé aux allures équivoques et 
celle de la nuit qui suivit, dans une chambre infestée de moustiques 

“Qt empuantie de: fumée. | 


J'y fus aussitôt infecté 

Par l'odeur du suif empesté, 
‘Reste expirant de la bougie 
Dont, avec prodigalité, 

Toute cetle ville ébaudie 
Ornait portail el galerie 

En l'honneur de Sa Sainteté… 


‘Lefranc. quitte donc Avignon avec joie. Il néglige pour cette fois 
la fontaine de Vaucluse dont il ne voit que la fuite abondante former, 
avec la Durance, une infinité de ravissante canaux pour baigner le 
Comitat. 

Nos voyageurs traversent Aix qu'ils décriront plus tard. Ils 
arrivent au château de Mirabeau où la marquise les attend et leur 
fait fête. Ils protestent contre le mensonge du maïtre -de céans au 
sujet de sa maison : «Il vous donne pour un désert affreux, un 


« séjour aussi beau qu’il soit possible d’en trouver Che des pays de 
« montagnes. » : 

En ce bon gîte, Pompignan et Monville vont se remettre à loisir 
des émotions et des fatigues de leur première randonnée. Laissons- 
les à leur repos et à leurs plaisirs. 

Si cette histoire vous amuse, nous pourrons, sinon la recom- 
mencer, au moins la poursuivre... Après les impressions de 
Languedoc, nous recueillerons celles de Provence. Elles sont 
formulées par Lefranc, tantôt en vers, tantôt en prose, avec autant 
de brio et d’amusement que celles dont je viens de vous donner un 
résumé fidèle mais trop rapide, à mon gré... On ne sait qu'élaguer 
dans ce récit touffu mais si pittoresque ! | 

Profitant de leur séjour pour reconnaître les -environs, nos 
touristes se remettent en route.le 12 octobre. Ils sont trois maintenant. 
Le chevalier de Mirabeau s’est joint à Pompignan et à l'abbé 
Monville. Partis en mauvais équipage, ils ne peuvent pousser bien 
loin. Le 14, ils rentrent au château, trempés jusqu’aux os. Lefranc 
“relate ainsi cet intermède digne de Scarron : 


Imaginez (rois voyageurs, 

Et qui pourtant ne sont pas menteurs, 
Qu’une voilure délabrée, 

Par deux maigres chevaux tirée, 
Pendant trois jours a fracassés, 
Disloqués, meuriris el versés 

Jusqu'à certain lieu plein d'ornières, 
Où les dits chevaux morts de faim, 
Malgré mille coups d’étrivières 

Se sont arrêtés en chemin. 


Le 15 octobre commence réellement la deuxième partie du 
voyage. Les moyens de transport, loin de s’être améliorés, sont pires 
que jamais. Le trio enfourche d’affreux bidets dont l’un fera 


bientôt vider les arçons à l’abbé. Pompignan nous offre de lui-même 
cet amusani croquis : 


Tel qu en ‘sortant du Toboso,. 

Le Sieur de la triste figure, 
Piquant sans succès sa monture 
Malgré les conseils de Sancho.…. 


De ruades en faux-pas, les cavaliers gagnent la tour d’Aigues. 
Après nous avoir décrit le superbe aspect de -ce palais rural, le 
poëte de la bande nous en explique les origines. Il fut bâti par le 
baron de Sental à l'intention de sa Dulcinée : 
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Cette dame de mérite 

Fut la reine Marguerite, 

Non celle à l'esprit badin, 
Qui des tendres amourettes 
Des moines et des nonettes 

A fail un recueil malin ; 
Mais sa nièce tant prônée 
Dont notre bon roi Henri 
Fut pendant plus d’une année 
Le très affligé mari. 


Et voici la morale du roman : 


Au demeurant la gentille princesse 
Ne vit jamais ce lieu si beau 

Eï le baron qui l’attendait sans cesse 
En jut pour les frais du château. 


Par un pittoresque défilé, les voyageurs atteignent en pleine 
nuit une cité imprévue dont Lefranc dit seulement, avec une malice 
excessive : « Saviez-vous, Madame, qu'il y eut une ville d’Apt? Et 
« savez-vous ce qu'est la ville d’Apt ? Nous serions fort embarrassés 
« de vous le dire. » 

Précédemment, Lefranc et Monville avaient évité la fontaine de 
Vaucluse. C'était pour la contempler par la suite avec plus de loisir. 
Les y voici parvenus avec le chevalier. Je glisse sur la description 
lyrique, abondante et précise qui nous est offerte de cette merveille. 
J'en veux seulement retenir ce couplet sur le chemin qui va de la 
source au village, avenue rustique où errèrent les pas de Laure 
et de Pétrarque. 

Mais ce sentier, tout escarpé qu'il semble, 
Sans doute l'amour l’adoucissail pour euæ ; 
Car nul chemin ne parait raboteux 

A deux amants qui voyagent ensemble. 


En cherchant les traces du couple immortel, nos compagnons 
font une double rencontre. Celle, d’abord, d’un vieillard qu’ils 
prennent pour un ermite. 


La barbe grise, la peau bise, 

Un gros volume dans les mains, 
Une mantille noire ec grise 

E le cordon autour des reins. 
C’est, dimes-nous, un solilaire 
Qui pleure ici ses vieux péchés. 
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Cet étrange personnage se déclare le dernier des Druides. Les 
trois amis le quittent un peu effrayés. Aussitôt, comme par enchan- 
tement, une nymphe se présente à leurs yeux : 


Teint frais, œil vif, bouche vermeille, 
Un bouquet de fleurs sur le sein, 
Chapeau de paille sur l'oreille 

Et tambour de basque à la main... 


Bien entendu Pompignan s'amuse, sans prétendre nous faire 
ajouter foi à ces surprises variées. Cette digression n’a d'autre but 
que de renouveler au goût du jour la légende de Vaucluse, sans 
doute un peu trop simple pour des lecteurs du XVIIe Siècle. 

Longeant le cours délicieux de la Sorgue, le trio parcourt ces’ 
campagnes du Comtat dont la fertilité et la grâce égalent, dit Lefranc, 
« celle du Paradis Terrestre. ». Les voyageurs couchent à Cavaillon, 
passent la Durance et arrivent à Aix : « Le soleil couchant nous vit 
arriver à Aix. Il y eut ce jour-là deux entrées remarquables dans 
cette ville : celle d’un cardinal et la nôtre ! » 

Ils passent deux jours dans la capitale de la Provence qui « est 
également au-dessus de la critique et de la louange. » 

« Dedans ces murs qu’on ne peut trop vanter », Lefranc ne se 
contente pas d'admirer les cours renommés et les l‘ôtels magnifiques. 
Il s’extasie surtout sur la beauté des Provençales qui lui apparaît telle : 

Que point ne faut séjourner avec elles 
Si l’on ne veut longtemps le regretter. 

Voici nos gens à Marseille, « une de ces villes dont on ne dit rien 
pour en avoir trop à dire. » Pompignan en définit ainsi le charme 
singulier : « Le coup d'œil le plus vivant qu’il y ait peut-être au 
monde ! » La vue du port lui inspire vingt-cinq vers enthousiastes 
qui se terminent par ceux-ci : 

El l’on dirait qu’on y respire 
L'air de toutes les nations. 

L’arsenal parcouru, avec un long arrêt dans sa salle des trophées, 
nos amis éprouvent le désir d’une promenade en mer. M. d'Héricourt, 
intendant des Galères (le préfet maritime d’alors) leur prête sa 
chaloupe. Le récit monorime de cette excursion débute ainsi : 


Nous fûmes donc au château d’If, 
C’est un lieu peu récréatif, 
Défendu par le fer oisif 

De plus d’un soldat maladif, 

Qui de guerrier jadis actif 

Est devenu garde passif. 
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L'épisode se termine par ce quatrain horrifié : 


Nous sortimes d’un pas hâtuf, 

Et rentrâämes dans notre esquif 
En répétant d’un ton plaintif ; 
Dieu nous garde du château d’If... 


Dumas, le père, a dû aimer cette narraton s’il la connue. ce 
qui est d’ailleurs -probable, car c’est le morceau le plus célèbre: du 
livre !. - ne 

Sur-çe, l’abbé quitte ses compagnons. Le chevalier et Pompignan 
gagnent la côte d'Azur par Ollioules. À Toulon, le parc, la rade, les 
magasins, l’arsensl émerveillent le poète au point qu’il déclare : « Le 
roi paraît plus grand là qu’à Versailles ! » : 

. Courte escapade surlda ravissante plaged’Hyères tout embaumée 
de citronniers et d’orangers : 
“Le grand jardin des Hespérides. 
Présentait moins de pommes d'or... 


Puis retour à Toulon. On y lance un vaisseau de guerre de 90 
pièces de canon. L 

La description de cette cérémonie est aussi curieuse par l’ar- 
Chaïsme de ses détails que par la pompe de sa conclusion. Revenant 
à Ia prose, Lefranc ajoute, s’adressant à Mme de Caraman : 

« Après cela, Madame, quelque part que l’on soit, il faut fermer 
« les yeux sur tout le reste, et partir; c’est ce que nous fimes 
süt-le-champ, quoique avec regret. » 

- ‘Le voyage est terminé. Les deux amis rentrent à Mirabeau. Er 
jouissant des délices d’une hospitalité charmante, Pompignan rédige: 
le compte-rendu dont je viens de vous donner l’analyse. Modeste: 
mais toujours spirituel, il conclut par cet avis : 

Avertissons le lecteur débonnaire, 

Que ce n’estl-pas voyage de long cours, 

El qu'en dépit du censeur très sévere 

Qui ne comptait nu quart d'heure, nijours, 
Très fort le temps importe à notre affaur'e ! 

Il eut été dommage, vous le trouverez sans doute avec moi, que: 
Lefranc de Pompignan, moins primesauter d'ordinaire, n’enrichit 
pas les archives du tourisme d’un document aussi direct, aussi 
vivant, aussi enjoué, pour tout dire aussi français ! 


EUGÈNE GRANGIÉ, 
DÉLÉGUÉ MILITAIRE DE L'U. V. F. 


(L'Union Vélocipédique de France) 


Les Trois Péchés de Pompignar 


Anacréon n’a faissé qu’une rose, Lefranc de Pompignan nous 
a légué dix vers ; c’est assez pour dorer sa mémoire. Et l'admiration 
de Voltaire leur confère un lustre de surcroit. Maïs Lefranc, tant le 
ridicule en France conserve, reste, pour beaucoup de notables 
contemporains, l’auteur des Cantiques. sacrés. On:.l'embaume 
d’encens et de nard, on le roule dans le linceul brûlant des: Pre 
et tout est dit. “Re 

Or, s’il est vrai qu’il se ménagea une belle fin: ‘auménière, 
contrite et pleine de pardon envers ceux qui l’avaient-si amèrement 
affiigé », il commit en sa jeune saison quelques péchés romanesques: 
Ces écarts qui lui rendront sans doute bien .des sympathies, .il les 
regrétta sur son déclin, j'entends qu’il en maudit la malice et ‘en 
expia le charme. Le marquis de Mirabeau, ami, disciple et compa- 
gnon de voyage, « ce cœur chaud, riche et germinant » (qui fait 
songer parfois à M. Léon Daudet), l’assista, en outre, dans l’expur- 
gation de ses œuvres. Néanmoins, au fond de sa bibliothèque, une 
des plus belles du royaume, il cachaït un «enfer:» ët;°en” son 
testarnent, il s’accuse d’avoir réuni forces estampes libertines (ah ! 
le joli temps, grand'mère!) «tristes monuments de ses folles 
passions». Son fils l’absoudra-t-il d’avoir si mal. composé sen 
héritage ? Il y a tout lieu de croïre que le jeune Lefranc ne se permit 
pas de.condamner son père. 

Pompignan commit donc trois péchés. C’est peu. Mais ils fureñht 
jolis, et'ce sont les pires. Le premier à Montauban, le deuxième à 
Paris, le troisième, le plus grave puisqu'il finit par un nAreee, à 
Pompignan. 

Jean-Jacques Lefranc était encore un petit bonhomme de. cinq 
ans, la joue en pomme et le cheveu bouclé, quand il tint, sur les 
fonts baptismaux, Anne-Olympe Mouisset, de Montauban. Ciel de ge} 
bleu, carillons en volées, âätours, tricornes, épées, ‘et Anne-Olympe 
pareille à une dragée rose dans un cornet de dentelles... ‘Jean: 
Georges, futur archevêque de Vienne, prit. fort goulüment, quelques 
mois plus tard, le sein dont on la sevra. Les Mouisset étaient ‘de 
grands amis des Pompignan. Le père, Jacques Mouisset, se chaégea 
par pure amitié de l'éducation de Jean-Jacques. Le. parrain. et.læ 
filleule menèrent ainsi, côte à côte, leurs :plus.jeunes années: Des 
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printenips d'idylle, ces printemps de là-bas qui sentent l’eau douce 
et les bourgeons déclos, passèrent entre le Tarn et le Lot ; un jour, 
ce fut le leur. Lefranc venait de quitter le collège royal. L'amour, 
cependant, crût avec tant de violence que les parents s’inquiétèrent. 
Jean-Jacques projetait d'enlever Anne-Olympe et de « s’unir avec elle 
dans un climat étranger ». On les prêcha, on les sépara. 


Vous voulez me eu vous le voulez, Enée 
Je le sens, je le vois. 


On maria la jeune fille. L'amoureux emmené au château de 
Eayx, en Quercy noir, parmi les truffières et les vignes, chercha dans 
la composition de sa Didon l'oubli et la gloire. Il ne trouva point 
l'oubli. La vallée lotoise fait un si doux silence autour d’un cher 
souvenir !. 

Pourtant, à Paris, dans les premiers feux de la « rampe » et de 
a célébrité, encensé par les plus hauts (héritier de Racine, a écrit 
Voltaire), il éprouva le vertige d’un nouvel amour. Mlle Dufrène, 
qui tenait le rôle de Didon aux applaudissements de la cour et de la 
ville, avait « une figure aussi aimable qu’intéressante. la voix faible 
à la vérité mais touchante et gracieuse ». Pour elle, | 


Enée aurait laissé ses dieux 
Et Carthage jamais n'aurait eu de rivale. 


Ce qu'Enée ne put faire, Lefranc, l’espace d’une saison, le fit. 
Las ! on n’ensevelit pas un sentiment dans une passade ; à peine, 
en cette aventure aux chandelles, l'amour eut-il le bout des ailes 
roussi. Cinq ans après, dans une lettre à Thiériot — lequel, ami de 
Fun et de l’autre, transmettait à Pompignan les saluades de Voltaire 
— Je pauvre Quercynois, encore exilé. dans la gloire et le plaisir, 
gémissait : « Ma vie est un tissu d’affliction ; traitements les plus 
durs de la part de ma famille, aventures de cœur les plus cruelles 
qu’on puisse imaginer. . » 

Pourtant sa famille l’avait rappelé à Montauban. Avocat général 
à la Cour des Aides, il venait, dans un discours envié de Voltaire, de 
flétrir les traitants et l’abus des inmipôts. Une disgràâce de six mois lui 
avait mérité la sympathie de tous les libres esprits du royaume. 
Mais, en dépit de toutes les prudences et de toutes les objurgations, 
il avait su rejoindre Anne-Olympe aimante, belle, épanouie et pourvue 
d’un mari trop-souvent desservi par l'absence. De ces amours naquit 
Olympe de Gouges. 

En cette féministe, qui réclamait pour ses sœurs le droit de 
monter à la tribune puisqu'elles montaient à l’échafaud, s’incarne, 
commandée par toute une hérédité militaire, l'âme ardente de 
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Pompignan, le magistrat des harangues polémiques, des remon- 
trances au Roi, du discours contre les erreurs de la philosophie et 
les maîtres du jour. Lefranc, « au mépris des bienséances», appelait 
publiquement Olympe sa fille. Elle est à son image et chacun le dit... 
Vers la seizième année, on la vendit en mariage à un riche bourgeois 
à pignon et à ventre près de passer la soixantaine. Le malheureux 
ne tint que quelques mois. On la vit alors à Paris. Jouée du premier 
coup au Français, comme son père, les comédiens lui infligèrent 
par la suite une demi-douzaine de refus. Elle sut trouver des scènes 
plus accueillantes. Ses malheurs n’abattirent jamais sa fierté. Elle 
écrivit des pamphlets politiques, des romans sociaux, hanta les 
clubs où sa parole avait des prises passionnées, puis, en plein élan 
révolutionnaire, devant tant de saccage et de mort, le Roi mis en 
accusation, elle se retourna, face à face, vers Robespierre. Par une 
fière lettre à la Convention, elle réclama le droit de se joindre à 
Malesherbes pour défendre Louis XVI. Ce fut assez. Elle connut, à 
quarante-cinq ans, la machine du docteur Guillotin. 

« Je n'avais que six ans, écrit-elle dans un mémoire, aux pseu- 
donymes transparents, quand le marquis partit pour ses terres, où 
la veuve d’un financier vint l’épouser ». L'aventure n'est point si 
nue. C’est un autre roman. 

La future marquise (voir abbé Duffo) était Mlle de Caulaincourt, 
veuve de Grimod du Fort, seigneur d'Orsay, intendant des postes et 
relais de France et fermier général. Unie à Grimod du Fort, l’année 
où naquit Olympe, elle eut raison de son mari en moins de huit mois. 
Libre, jeune, de l'imagination, du tempérament (quoique petite-fille 
de Sully) et les plus jolis yeux du monde, c'était « une admiratrice 
de l’auteur de Didon. Elle déclamait ses vers : 


Je devrais Le hair, ingrat, et je t'adore !.… 


Elle avait vu le poète aux Français, au Théâtre Italien, à l'hôtel 
du Palais-Royal où entre Crébillon et d’Argental, paradaïit La Pope- 
linière, fermier général et cocu à vingt-six ans. Elle entreprit, un 
jour, d’aller querre Lefranc en son Quercy natal, et partit pour les 
eaux. L'on ne sait rien des premiers relais, où les maîtres de postes 
ne manquèrent point sans doute de la traiter avec considération. Sur 
la route royale de Paris à Toulouse, près de la glace grelottante, à la 
cadence des colliers, elle relisait les alexandrins de Didon ou le 
Voyage de Languedoc et de Provence. Quand on aborda le Quercy 
blanc « aux lieux que la Garonne enrichit de son onde», c’est le 
cocher qui, du haut de son siège, les guides au poing, devint le 
maître du destin. Là-bas, le château de Pompignan, ses tours, sa 
vaste terrasse et le soir mauve et velouté comme la prune d’ente :” 
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robe de sergent. Un rustre, une maïn sur son bigot, tirait son bonnet 
au Carrosse. Tout-à-coup — les chevaux prirent-ils peur? — une 
roue s’engagea dans un tas de pierres dressé là par les corvées et 
parmi le craquement des brancards, des caissons armoriés, des 
lanternes d'argent, des carreaux de cristal, le carrosse versa. Effroi 
de la dame (par miracle enveloppée dans quelque hongreline), cris 
des chambrières, appel des laquaïis. Le château s’émeut. On accourt, 
et M. de Pompignan lui-même, un bouquin à l’aisselle, au moment 
que l’on retire l’adorahle inconnue évanouie et divinement pâle, la 
mouche au coin de la lèvre, le manteau dépouillé, le corsage entrou- 
vert, malgré le corps de baleine, sur deux petits seins d'ivoire 
tournés par les Amours. Durant qu’on la transporte, Ô merveille, sa 
paupière close laisse filtrer un régard bleu. Elle n’est point déposée 
dans la plus jolie chambre du château (dont la tapisserie conte des 
idylles bocagères) qu’elle ouvre des yeux de gratitude et de charme 
sur son hôte ébloui. Que s’est-t-il passé? Où se trouve-t-elle ? 

Elle est sauve et la voici chez J.-J. Lefranc de Pompignan. Oui, 
chez l’auteur de Didon. Elle manque de s’évanouir derechef, mais de 
confusion et de joie. 

Le dîner aux bougies fut chârmant. La truffe et le vin venaient 
de la seigneurie de Cayx On avait retenu le médecin, homme de 
bonne comipagnie, et prié en hâte l’abbé, lequel se montrait à la cour 
deux fois l’an. Sur la fin du repas, un bruit de voitures et de chevaux 
dans un grand remuement de flambeaux et de lanternes, annonça 
l'arrivée de quelques amateurs du voisinage. Et l’on passa dans la 
salle de concert. Deux jours après, le médecin, à l'issue d’une 
consultation discrète, exigea pour Mlle de Caulaincourt deux 
semaines de repos, le carrossier ayant eu l’impertinence de vouloir, 
en moins de huit jours, remettre la voiture en état. 

Mile de Caulaincourt, dans son carrosse rompu, apportait 
amour, fortune et jeunesse. Lefranc avait quarante-huit ans, mais il 
était poète. Les poètes ne vieillissent pas, il laissa la Cour des Aides, 
au grand dépit du chancelier d’Aguesseau, s'installa quai Malaquais, 
retrouva quelques mois de gloire parisienne et, pour son malheur, 
fut académicien. On connaît son discours contre les philosophes et 
« ce qui s’ensuivit ». Criblé de traits et de brocards, étourdi de sifflets 
et de crieries, il dut en grande hâte retourner dans ses terres. 


« Et loi qui m'es si cher, vieux berceau de mes pères, 
« Château qu’ils ont construit sur des bords solitaires: 
« Fleuve, bots et rochers, vignobles précieux, 

« Serez-vous donc toujours éloignés de mes yeux ? 

« Qui me transportera-dans vos divers asiles ?.…. 
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Un bon carrosse et qui ne verse pas. Là-bas l’amitié l’attendait. 
L'amour ne l’avait point trahi. La faveur royale comblait sa retraite. 
Sa terre était érigée en marquisat. Et malgré Voltaire (qui passa 
avant lui), malgré la cendre des années, un reflet de gloire s’attardait 
sur son nom. + 

Or, à Cayx-en-Quercy, près de Luzech, au cœur d’un printemps 
tout affiné et attendri du parfum des vignes en fleurs, il commença 
douloureusement de s’éteindre. La marquise, en lettres affligées, 
fait part à Mirabeau de l’ascension quotidienne du mal et du déclin 
de cette vive conscience. Mais elle penchaïit sur le moribond, cou- 
ronné d'œuvres et de pénitence, un visage éclairé d’un long charme 
d’arrière-saison, un doux visage de peine, de tendresse et de fidélité. 
Et quand il fut mort, elle se retira aux Capucines. 


LÉON LAFAGE. 
(Le Figaro) 


L'Inauguration du Monument 
Lefranc de Pompignan 
à Luzech, le 27 Septembre 1925 


Dimanche, la coquette cité de Luzech était en fête. La cérémonie 
de l'inauguration du Monument élevé à la mémoire de Lefranc de 
Pompignan, le poète de Caïx, avait attiré dans cette charmante ville 
de hautes notabilités et de nombreux visiteurs. 

L'Académie des Jeux-Floraux de Toulouse, la Société archéolo- 
gique de Montauban, la Société des Etudes du Lot y étaient repré- 
sentées par des délégations. 

Le monument, élevé par le Comité d'’Initiative de Luzech, se 
dresse sur le pont du Canal, face au Monument aux Morts. Il se 
compose d’une stèle, en pierre blanche, ornée de dessins sculptés, 
où s’incruste un médaillon en bronze noir, reproduisant de face les 
traits du poète-magistrat, avec l’inscription suivante : 

A LEFRANC DE POMPIGNAN 
(1709-1784) 


Heureux qui de ses mains cultive les sillons 

Où son champètre aïeul planta ses pavillons, 
Qui demande à la terre un tribut légitime, 

Et, pour nourrir les siens, l’épuise et la ranime. 


L'ensemble est d’un goût parfait, qui fait honneur à la conception 
du jeune architecte cadurcien, M. Bergougnoux. 


* 
# * 


Avant l'inauguration, à 14 heures, une visite avait été organisée 
au château de Caïx, séjour de prédilection du poète. A l'entrée du 
château, qui a conservé belle aliure avec ses cours gazonnées, sa 
fontaine, ses bosquets de buis centenaires et son belvédère, où le 
marquis affectionnait de venir composer ses vers et d’où la vue 
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découvre un magnifique panorama, M. Miran, l'actuel propriétaire, 
fit un chaleureux accueil aux hôtes. de, Luzeeh et, _après les avoir 
promenés dans les principales salles du château, für fit goûter un 
vin blanc délicieux du clos des Pompignan. : 

Puis, après-une courte réception’ à la Mairie, où M. Martin, le 
dévoué maire, présente à M. de Monzie, les membres de son Conseil 
municipal :et Souhaite-la bienvenue au «ministre, le. cortège des 
personnalités officielles se rend sur la place du Canal, où a lieu 
linauguration. 

* ' * 

Une enceinte a été installée devant le monument, tendu d’un 
velum rouge, tandis qu’une estrade drapée de tricolore a été réservée 
aux orateurs. | | 

Au premier rang de l’assistance,. M. de Monzie, ministre de 
J'Instruction publique, préside, entouré de MM. Castanet, préfet du 
Lot, docteur Pélissié, président du Comité d'initiative, docteur 
Rougier, conseiller général, Dulac, conseiller d’arrondissement, 
maire d’Albas, Martin, maire de Luzech. 

La Société des Etudes du Lot était représentée par MM. Grangié, 
président, Daymard, son doyen, Bergon et Irague, proviseur du 
Lycée Gambetta. La Société archéologique de Tarn-et-Garonne par 
MM. le comte Renaud de Vezins, président, Barnicaud, Faucher, 
Masson, Fabien Terräil ét Vièles. L'Académie des Jeux-Floraux de 
Toulouse, avait délégué MM. le marquis de Palaminy, Armand 
Praviel et Rozès de Brousse, maïinteneurs et majoral. M.'le chanoine 
Tournier qui occupe aux Jeux-Floraux le fauteuil de Lefranc, étant 
à Rome, s'était excusé. 

Remarqué parmi les nombreuses personnalités qui se pressaient 
dans l’enceinte : MM. Léon Lafage et Pierre Calel, hommes. de lettres : 
Tassart et Bessières, adjoints au maire de Cahors; Bor, secrétaire 
général de la Préfecture; de Ricard, conseiller de Préfecture ; 
Bourgoin, inspecteur d'académie ; ‘Gayet, président de la Chambre 
de commerce de Cahors; M. le comte de Pompignan; son fils, 
lieutenant de cavalerie ; la comtesse de Pompignan ; M'e de Séailles ; 
le commandant-et la baronne de Séailles ; Ms de Fontenilles et Fusil 
représentaient la famille. Assistaient encore à la cérémonie : M: le 
docteur : Fournès de Montauban -et Madame, née de Romeufiles 
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docteurs Cayla et Verne, de Paris; docteur Rouma, conseiller géné- 
ral ; docteurs Aillet et Besse de Cahors; docteur Goutenègre, maire 
de Prayssac; M. Crabol, chef du cabinet du Président de la Répu- 
blique ; MM. A. Roux, professeur de l’Université ; Pierre Boudet, du 
barreau de Cahors; Bergougnoux, architecte du monument ; 
Toulouse, architecte ; Pontarault, inspecteur des Beaux-Arts ; Pin'el, 
sous-préfet de Jonzac; Madame Dupuy; M. Darolle, journaliste ; 
M. et Mne de Campagnac ; M. Armand Lagaspie, le poète-chansonnier 
de Catus ; M. Miran., propriétaire du château de Caïx ; de nombreuses 
personnalités quercynoises du monde des Lettres et des Arts; les 
notabilités et les fonctionnaires de Luzech et de la région. 
| de 
* * 

__ Après un pas redoublé excellemment joué par la fanfare Les 
Enfants de Luzech, M. le docteur Pélissié, au nom du Comité 
‘d'initiative, prononce le beau discours suivant : _ 


DISCOURS DE M. LE DOCTEUR PÉLISSIÉ 


Monsieur le Ministre, 
Mesdames, Messieurs, 


‘Lorsque le gentilhomme quercynois, seigneur ès-lettres, Lefranc 
de Pompignan recevait en sa retraite favorite de Caïx les beaux 
esprits de son temps,.aux jours délicieux de l’automne quand les 
ardeurs apaisées du soleil dorent en rougissant de violents coloris 
les pampres des côteaux, notre poète ne prévoyait pas qu'un siècle 
et demi plus tard il aurait encore le pouvoir de réunir en son 
honneur sur les bords de l’Olt qu’il aima, les personnagés dont ja 
présence ici rehausse singulièrement l’éclat de cette fête. 

Aussi l’honneur est-il grand pour moi d’être appelé par mes 
collègues à saluer M. le Ministre de l’Instruction publique qui occupe 
une si grande place dans le monde littéraire. 

Préposé à la garde des lettres françaises, un'‘instant mises en 
péril, il saura bien protéger cette culture grecque et latine tellement 
indispensable à notre langue qu’un professeur allemand a pu dire: 
« Nous pouvons nous passer du latin et du grec mais à la condition 
de nous pénétrer davantage de la culture française saturée de ces 
langues. » 

. Je souhaite la bienvenue à M. le Préfet du Lot et aux éminents 
représentants des Sociétés savantes du Sud-Ouest: MM. de Palaminy, 


Praviel et Rozès de Brousse de la célèbre Académie des Jeux 
Floraux de Toulouse ; à MM. le comte de Vezins, Barnicaud, Fauché, 
Terrail, Masson de la Société archéologique de Tarn-et-Garonne, 
sœur de notre Société des Etudes que MM. Grangié, Daymard, Irague 
et Bergon veulent bien représenter ici. Je n’ai garde d'oublier 
M. Léon Lafage qui, avec M. Grangié, a su rendre un digne 
hommage à l'écrivain que nous célébrons. 

M. le comte de Pompignan a voulu revoir le berceau de ses 
ancêtres ; il peut être fier de ses fils qui continuent la tradition en 
défendant l'honneur français en Syrie et au Maroc. 

À M. Viré, notre conseiller et ami de toujours, j’exprime une 
fois de plus notre gratitude. 

Certainement un autre eut-il été plus qualifié pour remplir 
la charge qui m'incombe, mais toute une vie de labeur écoulée au 
cœur de ce Quercy, près de ce qui en fait la beauté et la grandeur, 
a si bien exalté en moi l'amour de la terre natale que, malgré 
l'insuffisance de ma parole, j'oserai parler pour mes amis et vous 
présenter leurs hommages et les miens. 

Au nom du Comité d’Initiative de Luzech je remeis à la muni- 
cipalité, qui.en aura la garde, ce momument dû au talent de notre 
distingué architecte, M. Georges Bergougnoux ; au travail de M. 
Charles, sculpteur, aussi modeste que méritant et au ciseau de 
l’artiste distingué qu'est M. Pourquet, de Paris. 

Après des vicissitudes diverses et malgré les difficultés inhé- 
rentes à toute initiative de ce genre, grâce à votre concours, 
Messieurs et à la ténacité patiente du Comité, nous voyons enfin 
notre projet réalisé. 

Elevée exclusivement par souscription publique, cette modeste 
stèle est destinée à commémorer le souvenir de notre illustre 
compatriote et bienfaiteur Jean-Jacques Lefranc de Pompignan et à 
sauver ainsi de l'oubli l’histoire de sa vie et de son œuvre, l’une et 
l’autre pleines de mérite. Notre initiative trouve sa justification 
dans ces lignes qu'écrivait récemment Paul Bourget: « Il y a un 
« instinct profond d'équité dans cette célébration des centenaires 
« qui tend à devenir un des rites de notre existence littéraire. Cette 
« révision des valeurs intellectuelles du siècle passé enveloppe une 
« protestation inconsciente contre les engouements de la mode qui 
« porte sans cesse au premier plan des œuvres de second ordre et 
« relègue dans un demi oubli des talents supérieurs coupables 
« d’avoir plu trop longtemps à nos aînés. » 

Oui, la vie de Lefranc est belle à conter, car elle est à la fois 
simple et glorieuse et l'éloge que j'en voudrais faire pour être 


-J. LEFRANC, Marquis de Pompignan 


de l’Académie Française. 


1709 - 1754 


(D'après un portrait de famille.) 


(Photographie obligeamment prêtée par M. le Comte de Pompignan.) 


Le Monument LEFRANC de POMPIGNAN 


Tnauguré le 27 Seplembre 1925, à Luzech (Lot) 
sur la Place du Canal 


(Photographie Lahontäa ) 
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lointain dans le temps n’en est que plus proche de la vérité car 
Venus du Dauphiné. les Lefranc s’établirent en ce, vêrs 
le XIE siècle où déjà l’un d'eux administra la justice. 


Plus tard Simon Lefranc accompagna Charles VIT à la conqüète 
du royaume de Naples aux côtés de cet autre illustre Quercynofs | 
Galiot de Genouillac. Il fut blessé à la bataille de Fornque. Son petit-fils . 
fut un des neufs magistrats qui composèrent le présidial de Cahors 
établi par édit de Henri II en 1551. 

Lorsqu’au milieu du XVII: siècle fut créé à Cahors ‘ne Côr 
“des Aïdes, Géraud Lefranc en fut le président. « Messire Géraud 
* Léfranc, dit fe livre cadastre de Luzech de 1678, conseilfér du Rôy 
«en ses conseils et second président de la souveraire ‘évür dés 
« Aides jouit noblement dans le taillable de Luzech dù ‘châteäu de 
« Gaïx et de divers autres articles. » 

Son fils et son petit-fils lui succédérent dans cette charge, Puis 
là cour des ‘Aides ayant été transférée à Montauban, Lefranc ‘dit 
y résider. 


C’est en cette ville que naquit le poète le 10 août 1709, 4ÿ 
dans la magistrature et l'armée une brillante asceñdañte réfärtie 
sur près de quatre siècles. 

Par la suite il restera dans la tradition de cette farnilfe de 
s'illustrer dans la magistrature et dans les lettres, dâns l'armée ét 
le clergé. 


Le frère de Jean-Jacques, plüs jeune, devint archévèqie dé 
Vieñne en Dauphiné. Député aux Etats-Généraux ‘de Vérsañtes 1 
fut un des 119 du clergé qui allèrent 8e joindre äu Tiérs. Noir 
Ministre d'Etat par Louis XVI, il présidait l’Assemblée Nationäle ïe 
4 Août lorsque Necker proposa d'émettre un emprunt. dé tente 
millions ét de charger les biens ectlésiastiques pour les intéréts “et 
l'amortissement. Alors l'archevêque fit cette déclaration : « Nous 
sommes très heureux d'offrir à la nation nos biens en hypothéqie. » 
Le poète de Caïx, lui, fut élevé à Toulouse, puis à Paris au collège. 
Louis-le-Grand où il eut la bonne fortune d’être l’ élève de Poré, qui, 
quelques années auparavant avait été l'éducateur de Voltaire. Jean- 
Jacques prit de bonne heure le goût de la poésieet de l’art dramatique. 
Aimant passionnément l'étude, il se retirait, jeune encore, dans. son” 
manoir de Caïx, dont il goûtait fort le charme et Ia solitude. Bien 
que n’y étant pas né, il y faisait de fréquents séjours autant que le 
lui permettaient les multiples devoirs de sa charge, aimant à se 
faire appeler Lefranc de Caïx. 


Caïx était la maison où il venait se retremper dans un illustre 
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passé, causer avec les ombres familières. Il avait ainsi le sentiment 
‘dé reñduer une chaîne à peine interrompue, attiré qu’il était par-les 
souvenirs de famille, l’attrait de la vie champêtre et le pittoresque du 
paÿsäge; quañd la limpidité de la lumière baigne les collines d’alen- 
tour au-dessus du Lot aux eaux changeantes.:Vraiment, l'ombre de 
Lefranc habite ‘Caïx. Le château admirablement situé au‘pied de la 
‘Cévenne,qui l’äbrité, a gardé, avec ses quatre tours rondes aux 
-anglés et son donjon carré et massif, l’aspect familial des châteaux 
rustiques du XVIII siècle. L’élégant belvédère aux gracieuses 
colonnettes qui l’agrémente, bâti en surplomb -sur Ia rivière aux 
flancs de la: montagne existe toujours et M. Miran, le propriétaire 
‘actuel en fait aimahlement les honneurs aux visiteurs. Ce belvédère 
‘était, ainsi que. le rappelle la tradition, le cabinet de travail de 
“prédilection du poëte. 

: E:a vallée fertile qui contraste violemment avec la den 
abrupte et sauvage, les arbres séculaires qui jonchent des premières 
feuilles de l'automne les allées du parc, sur l’autre rive le village de 
Parnac aux maisons blanches coiffées de rouge essaimées dans là 
plaine enguirländée de vignes, tout, dans ce prestigieux décor, 
:maintient en ce coin délicieux une atmosphère de mélancolie 
«propice à la méditation. 

C'est là que Lefranc composa « Didon », sa première tragédie. 
«C'est: de Caïx qu’à 22 ans il partit furtivement pour Paris.emportant 
ile: inanuserit de cet ouvrage qu’il réussit à faire admettre sur ta 
première scène du monde, au Théâtre-Français. « Dix-sept repré- 
46 sentations consécutives, disent les mémoires de Trévoux, n’ont 
it pas ralenti la curiosité des Parisiens, « malgré.la guerre et la 
F4: SAÏsON : .d’été : qui ramène à la campagne. » 

#. “..Les « Adieux’de Mars et de Vénus’ » obtenaient l’année suivarite 
Hüa: briHant succès au Théâtre Italien: et Pompignan faisait successi- 
ivemert paraître: ses opéras: À ‘26 ans, fait remarquer son historien, 
#le:.savant:abbé Duffo, il enlevait à la fois les applaudissements sur 
«trois tliéâtres parisiens. 

“+4 Toûr à tour poête, prosateur, traducteur, historien, archéologue, 
-parlañt sept langues, Pompignan étonnait ses contemporains parla 
-divérsité et la multiplicité de ses écrits et sa puissance de travail. 
“Après :ses odes paraissaient ses poésies sacrées, ses poésies profanes, 
4«ses épîtres, notamment « sur les gens du monde, que l’on respecte 
‘Xrop ».et dans lesquelles, suivant son habitude, l'écrivain eut son 
At pârler, cé qui lui valut une lettre d’éloges de Voltaire. 


 Viñt-énsuite la traduction des « Géorgiques » accompagnée de 
‘considérations sur l’agriculture où l’auteur aborde des questions 
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économiques dont, pour quekques-unes du moins, nous attendons 
encore la réalisation. 

Ses poésies ont valu à Lefranc d’être regardé avec J.-B. Rousseau 
comme le meilleur des poètes lyriques du XVIII siècle. Ses ouvrages 
en prose sont écrits dans le plus pur style du XVII° siècle. Parmi 
ses lettres à ses amis, citons celles à Louis Racine, Thiérot, Mirabeau. 
Dans son « Voyage de Languedoc et de Provence » il décrit en touriste 
enthousiaste et joyeux, les sites, les mœurs,des pays qu'il traverse, 
si bien qu'après la lecture, le nom de cette Provence chante à notre 
esprit une attirante musique et que nul, même s’il ne l’a entrevue 
qu’à travers les oliviers pâles, ne peut rester indifférent à sa beauté 
tant vantée. 

L'œuvre littéraire de Lefranclui a valu les nombreuses marques 
de distinction dont il fut l’objet : l’Académie de Montauban, celle de 
Cortone en Italie, l'Académie des Jeux-Floraux, enfin l'Académie 
française lui ouvrent leurs portes. 

Lefranc acquit encore comme conseiller au Parlement de Tou- 
louse, ou comme président de la Cour des Aides de Montauban, 
la réputation d'un magistrat intègre et indépendant. Son discours 
sur « l’Intérêt public » lui attira les foudres administratives pour 
avoir combattu les préjugés, les méthodes désuèêtes et avoir rappelé 
un peu trop énergiquement à ses collègues les devoirs qui leur 
incombent avant toul, l'amour de la justice. A la suite de ce discours, 
il dut subir une disgrâce de six mois à Aurillac. Cette peine, loin de 
le décourager, l’incita à protester contre les ‘abus, 'à réclamer 
l'exonération de l'impôt du «vingtième». Dans son rapport appelé 
« Remontrances au Roy », il prend courageusement la défense des 
paysans opprimés, ce qui explique, at-on dit, la popularité et la 
vénération universelle dont jouissait Lefranc de Pompignan dans 
le Midi. 

Mais, à la période des triomphes, devait bientôt succéder la 
périôde des revers. En prenant séance à l’Académie française, 
Lefranc de Pompignan fit de son discours un véritable réquisitoire 
contre les encyclopédistes nombreux et puissants à l’Académie. 
À dater de ce jour, Voltaire qui l'avait encouragé à ses débuts 
et avait recherché son amitié, le poursuivit inlassablement de ses 
sarcasmes comme il faisait à ceux qui avaient le malheur de lui 
porter ombrage. — C’est au cours des heures chaudes de la bataille 
encyclopédique que le maître -de l'ironie agressive et du ridicule 
meurtrier lança le vers fameux : 


« César n’a point d’asile où son ombre repose 
« Et l'ami Pompignan pense étre quelque chose. 5 
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Maïs la vie du Marquis de Pompignan est là pour. prouver qu'il 
TL quelqu’ un. 
Alors découragé, le poète n’aspire plus qu’à quitter Paris pour 


86: retirer dans ses terres de Pompignan et de Caïx. Parlant de 
celtés-ci qu il.va retrouver, il écrit ces jolis vers : 


« Et tai qui m'’es si cher, vieux berceau de mes pères, 
« Château qu'ils qnt consiruil sur des bords solitaires 
« Fleuve, bois et rochers, vignobles précieux, 

« Seres-vous donc toujours éloignés de mes yeux? 


De 1762 jusqu’à sa mort, le poète ne quitta plus guère ces deux 
résidences, partageant son temps entre l’étude, la surveillance de 
ses. cultures et les œuvres de bienfaisance qu’il avait fondées à 
Pompignan. C’est en ce temps que sa terre fut érigée en marquisat 
par Louis XV. 

Au printemps de Pannes 1784 qui devait être la dernière de sa 
vié, le poëte était à Caïx dorsqu'il fut frappé de paralysie. fl supporta 
Son mal avec une grande résignation chrétienne; le 10 maï il était 
au plus mal, écrit la marquise. Cependant, peu à peu, il se produisit 
dans son état une amélioration qui lui permit de retourner à 
Pompignan. Il y mourut le 4 novembre, âgé de 75 ans. 

C’est une louable et pieuse coutume de faire revivre le souvenir 
des morts illustres qui honorèrent la patrie; cette initiative permet 
de réparer bien des injustices. « Il faut inventorier très haut, nous 
disiez-vous naguère M. le Ministre, il faut inventorier les richesses 
morales de son pays, car c’est la meilleure propagande qui se puisse 
fairé à l'étranger. »--- | 

‘Oui, Messieurs, au milieu des orages qui s’abattent sur ce pays, 
éette tendance est un heureux symptôme de la vitalité de notre race. 
Si nous sommes bons, cherchons des exemples pour être meilleurs. 

€ On'ne se défend qu'en marchant, nous a dit encore M. de 
Monzie, si l'on S’arrête, on :est dépassé ». Or, Messieurs, la France 
ne veut pas être dépassée. di : 
.… : Guidés par cette pensée, à l'exemple de Cahors, de Prayssac, 
dé Castelfranc et de bien d’autres villes de ce département, Luzeel 
qui se glorifié d'une famille qui porta son prestige d’un bout à autre 
de la France, a voulu célébrer celui dont la merveilleuse activité 
s’est dépensée, dans les sens les plus divers, avec -une abondance et 
-un’éclat extraordinaires. 

Mais ce qui nous pénètre le plus de reconnaissance, nous qui 
n'avons pas quitté le pays des aïeux, c’est que notre écrivain aima 
a petite patrie ; qu’il estimait que l'amour de la terre constitue la 
free, peut-être la plus puissante: dé là nation française, qu’il défendit 
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les déshérités ; que le premier il conseilla de planter les côteaux en 
vigne, recommandant sagement de réserver la plain à la culture 
des céréales. C’est alors qu’il défricha la montagne de la Garrigue 
qui abrite le château. Il nous l’apprénd lui-même dans une de ses. 
Odes : 

« Règne donc seule sur le faite 

« Des monts que je l'ai destinés, 

« Que de tes pampres fortunés 

« Mes vignerons ceignent leur téle 

« Et qu'après un lustre du moins 

« Dans les caveaux que je t’apprête 

« Je cueille le fruit de mes soins. » 


Etudiez en notre compatriote le géntilhomme ou le poète, 
vous trouverez toujours celui dont le problème du mieux-être du 
peuple tourmenta la grande âme, de sa jeunesse éclatante: à-$sa' 
vieillesse mélancolique. 

On le savait ici, c’est ce qui explique pourquoi ses visites 
mettaient en rumeur et en joie notre vieille cité, à cette époque, 
humble bourg perdu dans ses roches inaccessibles. 

Messieurs, Luzech vous exprime ses remerciements à vous 
tous qui l'avez aidé à ériger cette stèle en.ce point où se rejoignent 
les cours de notre rivière après avoir enveloppé notre île de leur 
douce étreinte, tel un ruban d’argent s'applique à lier lés fleurs 
d’un même bouquet. 

Placée au croisement des routes qui cheminent dans nos 
campagnes, en compagnie du Lot vagabond, pour permettre aùü 
voyageur de la vallée de jouir des aspects variés d’un décor éternel, 
cette image servira d'exemple aux générations futures et le soleil 
levant qui lui fait face, en lui envoyant les doucés caresses de ses. 
rayons naissants, assurera sa pérennité. 

Près d’elle cet autre monument rappelle une époque, -combien 
douloureuse hélas, mais combien glorieuse aussi. 

Nous sommes fiers.de ces deux souvenirs qui demeureront les 
témoins de notre reconnaissance et de nos espoirs. 

Permettez-moi, Messieurs en terminant, d'exprimer un vœu; 
l'occasion est favorable : 

Le Comité d’Initiative espère que M. le Ministre, maire de: 
Cahors, usant de sa haute autorité, voudra infuser une ardeur. 
nouvelle aux bonnes volontés qui ne sont pas mortes mais seulement: 
demeurées trop’ longtemps assoupies au murmute enchanteur et 
pervers de notre rivière paresseuse. 
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Alors chacun retrouvant son ancienne vaillance, reprendra son 
rang au service du tourisme réceptif dans celte région et les mer- 
veilles que la nature et l’art ont ‘semé à plaisir dans la haute et la 
basse vallée du Lot ne seront plus menacées d’un oubli immérité. 

Luzech, en attendant, s’appliquera à faire aimer le pays des 
aleux, ses sites, son histoire, sa langue pittoresque, ce latin du 
paysan qui le lie à la terre, ses vignes, ses cévennes et jusqu’au 
chant de ses cigales. Puisse alors se réaliser le souhait du poëte de 
Caïx, puissions-nous voir ceux qui sont nés sur le sol quercynois : 
ne plus l’abandonner, mais s’y fixer et le chérir comme une vieille 
mèêre | 


# 
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Puis, M. Martin, maire de Luzech, prononce l'excellente allocu- 
tion suivante ; 


DISCOURS DE M. MARTIN 


Monsieur le Ministre, 

Monsieur le Préfet, 

Monsieur le Président du Comité d’Initiative, 
Mesdames, Messieurs, 

J'ai le devoir agréable, au nom de la commune de Luzech, de 
remercier ici, le Comité d’Initiative de notre belle et antique cité de 
l'idée généreuse qu’il a eu en élevant ce Monument à la mémoire de 
notre illustre compatriote, Le Franc de Pompignan. 

Idée pleine d’à-propos, geste plein d'élégance à l’égard d’une de 
nos gloires locales, sentiment qui honore grandement les promoteurs 
de cette belle manifestation, et parmi eux tout spécialement le zélé 
Président du Comité, M. le docteur Henri Pélissié. 

Mais ce qui augmente vos mérites, Messieurs, et ce qu’il m’ap- 
partient à moi de dire et de souligner, c’est que cette pensée touchante, 
vous l’avez réalisée par les seuls moyens de votre Comité auxquels 
sont venus s'ajouter les efforts de nombreux souscripteurs. 

Aussi ce ne sont pas seulement des remerciements qui doivent 
vous être adressés, ce sont des compliments, des félicitations sincères 
et qu’il me soit permis à l’occasion de cette solennité de vous dire 
tout le bien que nous pensons de vous, et toute la reconnaissance 
qui nous anime devant l’œuvre de vulgarisation que vous avez 
entreprise. ° 

D'ailleurs cette œuvre n’a pas été vaine, el déjà vous avez pu 
marquer dans le monde touristique et savant votre forte personnalité. 
Je n’en veux pour preuve que la présence ici des hommes éminents 
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qui m'entourent, présence qui à elle: seule suffit à démontrer la 
sympathie que l’on a pour vous et vos travaux. 

Soyez en tout cas assurés, Messieurs, que Luzech a compris le 
rôle important que joue désormais le Comité d'Initiative. dans la vie 
de la Cité et qu’il vous admire de vous dépenser ainsi d’une manière 
aussi ardente et désintéressée. 

Aussi, suis-je bien à mon aise pour accepter au nom de la 
Commune le Monument que vous venez de lui offrir. Soyez sùrs que 
nous veillerons avec’attention à sa conservation. 

Je salue les personnalités aussi nombreuses que:distinguées qui 
ont bien voulu se grouper en un tel jour autour de Monsieur le 
Ministre de l’Instruction publique. Que tous trouvent ici l'hommage 
de notre gratitude, et qu’ils soient remerciés pour avoir contribué à 
faire de cette commémoration une manifestation grandiose dont 
Luzech gardera un impérissable souvenir. 

* 
* * 

C'est au tour de M. Lafon, instituteur à Albas, qui déclame avec 
une fougue et un entrain bien quercynois les beaux vefs patois» 
chaleureusement-applaudis que nous publions ci-dessous en entier : 


lo Glorio del Morquis £efranc-de Pompignan 


Lo bélo de-Luzech pot sé-diré plo fièro 
D'abé:sotsut (ourna din so pléno lumièroa . 

Un éfont del pays qué sot bien mérilat. . 
Opporti lou mercc o tout soun coumitat- 

Et yo, qué suy del Bas zou disi francoment .…. 
Qué tout nostré Contou boun es recounnaissent. 
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Ohuët, festa Lindairo, dins un pur. fronciman 
Célébrorèn lo glorio d’El Franc de Pompignat 
Soludi, en potouëès, las noutabilitats 

Et mémo lou Grond Maistré de l’Unibersitat+. 
Pey, qu’on bendro soun tour, cads littérobur: 
Lous els sus los estélos et la-mo-sus son cur!, 
Courounoro d’encens et dé berdo laourièro . 
L) 922!9 de Cayx, so mus$o printonièro' 


- 
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Cantayré des clouquiès del poys quercynol, 
Lou’ Président Gronzié de nostr'Ocodémio, 
Délégai deys sobens coumo lour Copistol, : 
Lo Muso exoltora — per qu’es so tendr'omyo 
Nostré Léon Lofazo, renoummat escribon. 
Qué porfumo sous mots ombé dé frigouletto, 
Coumo foou del Metzour lous pus gronds félibrons, 
Pourtoro de sous prats lo poulido flour'etto. 
L'Armand de Logospio, oquel oouriol gosis, 
Possabloment lengut, zou bous estufloro. 
D'aoutrés célèbr oroou en parla rounfiodis 
Lou poëte del'{zour ol noum dey « Jeu floro » 

Toulouso qu'és lou brès 

De nositro « Cour d’'Omour », 

O délégat exprès 

Soun millou iroubodour. 
Et Montalba que diou s0 bieil’'Ocodémio 
Al Morquis ton lettrat, onèt lou gloriño : 
Lou Comte de Vezsins, oyssi ès embouyat 
ÿs ÿ nom Quercynol del nostr'opporentai. 

oussu lou Ministré OU lou tour bendro : 
fé Monzie, sou sabès, gue! bous éblouiro 
El quon din saun discours bous aoura bien pentsat 
| O so. horenga musicayro, 

O s0 fougo enflammayro, 

N'oourès qu'o bous leca de l’obe escoutat 
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EX yo, coumo lous oies y monti sul (rostet : 
Crésiqy pas, per mo fé, n'obe ton dé toupel! 

Sé parli dé trobés din mo lengo morialo 

N'es pas uno rosou per créba mo timbalo ! 

Goscou, nostré poëèto oymabo lou potouëès 

Et des poysans dé Cayx, guel coumprégno lo bouës. 
Oléro doun _perque né forias lou mesprès 

Deys bers qu ‘en lengo d'Oc né boli fa l'embouës ? 


* 


Odo bodino. pel Morquis £efranc dé Pompignan 


Lou biel Quercy onfin campo sus uno stèlo 
Toun brillént médoillour qué l'y formo l'estello 
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Sus lo bouclo del Lot, oun yo may dé cent ons. 
*Bégnos beouré lou tzut de to roubusto bigno 
Tout en pesquén 0 lo ligno 
On d’un troupél de courtisons. 


Enquéro lou bésen toun costel de fomillo, 
Lou btn lo estroupiat, lo lédro lou fendillo, 
Mais o pourtant boun ayré, ol met dé soun bousquet 
Toun âm’ oquestés (sours, yès en pélérinatsé, 
Lo glôrio passo sul billaisé 
. E ya. té porti moun bouquet. 


Soun dé fious del poys, de brugo, dé lsinesto, 
Cuillidos lou motis per to Cébén’ogresto : 
Ambé lo fiou brouléto, l'or tsaûné s’espondis. 
Las oymoras bé {on qué d’aoutros pus poulidos, 
éroou sus toun froun ennoublidos, 
Pel, lo courouno.del-Morquis. 


N'ottendés pas qué yo. canti (o rénoumado, 

Né diriéou col coupét né’no gross’orognado ! 

Sé canti en potouës, suy plo poperossié 

EL per litsi.los obr'os. los pu mens counégqudos 
Sabi oun sou plo-rescoaundudos, 
Soun tzal Doctur Pélissié ! 
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Digun (o bien que (us né diguet lo bertat. 
Countro l'iretso taillo, embèé fiot l'ocronquéres, 
Dé los grondous rébouféleros 
Per sousténi la paouretat. 
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Morquis de Poumpignan, n'as esproubait lo lutto, 
Lou comi dé troberso qué trop souent nous rébuto 
Per Voltairo, tous reins sièroun trop léou roumputs 
Lous Francimans d'onèt booù te r'endré justiço 

Car lo bendeigno es proupiço ‘ 

Glôr'io o tus et fen dé brut ! 


Lou Bas, 27 septembre 1925. 
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Puis, M. Ernest Pons, de Parnac, vient chanter la mémoire du 
poète de Caïx, dans ces vers bien frappés qu’on va lire: 


Le Belvédère de Lefranc 


Près du Castel, à pic sur le rivage, 

Que baigne l’Olt tranquille et sinueux; 
Sur le sommet d’une roche sauvage. 

Le Belvédère, au coin d’un bois ombreux, 
Fut le témoin des fastes d’un autre âge, 
Et garde encor des secrets précieux. 


C’est là, Lefranc, que ton verbe fertile, 

Se déroulait en flots mélodieux. 

Un soir, dit-on, dans cet agreste asile, 

Pour couronner ton labeur studieux, 

Didon naquit de ta strophe docile ;: 

Didon, chef-d’æœuÿŸre aux chants harmonieux. 


Vous qui passez non loin de la « Cévenne », 
Barde, cherchant une rime qui fuit, 

Et vous chasseur, que l'aurore ramène, 
Attardez-vous dans ce calme réduit, 

Et de Parnac, voyez la riche plaine, 

Et ses côteaux où le pampre verdit. 


Vous qui fouillez notre sol historique, 
Savants chercheurs, touristes curieux, 
Allez done voir le Castel magnifique ! 
Luzech est riche en trésors merveilleux, 
Du Belvédère à l'Oppidum antique, | 
Son long passé s'étale glorieux. 


Caïx et Luzech sont fiers du Belvédère ; 

Et si le « Trufe », au fond du bois charmeur 
Pousse toujours, autour du Sanctuaire, 

Sa triste plainte exhalant sa douleur, 

C'est qu'il lui manque, en ce lieu solitaire, 
Les doux accents du poète vainqueur !.… 


k 
* * 
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Enfin, M. Armand Praviel, mainteneur des Jeux-Floraux, dont 
le masque à la François Coppée est particulièrement évocateur à 
cette cérémonie, prononce la délicate allocution suivante, chaleureu- 
sement applaudie de toute l’assistance : 


DISCOURS DE M. ARMAND PRAVIEL 


Monsieur le Ministre, 
Mesdames, Messieurs, 


La ville de Luzech, les sociétés littéraires de Cahors, de Montau- 
“ban et de Toulouse, viennent d'élever à Lefranc de Pompignan une 
modeste stèle, marquée de son effigie, sur cette terre du Quercy, 
où il a vécu comme tous les siens. Il fut, en effet, un grand homme 
de province, et c’est pourquoi les académies méridionales, qui 
n’attachent à Ce titre aucun sens péjoratif, ont tenu à célébrer sa 
mémoire: 

Vers la cinquantaine, une sorte de « démon de midi » conjugal 
lui fit oublier un instant ce qui constituait sa meilleure gloire. Il ne 
se contenta plus de siége:’ à l’Académie des Jeux-Floraux, il voulut 
s'asseoir à l’Académie française. Battu par Lacune de Sainte-Palaye 
au fauteuil de M. de Boissy, il parvint néanmoins, en septembre 1762, 
à la place laissée vacante par la mort de M. de Maupertuis. 

L’ardeur qu’il avait mise à égaler ses noms immortels lui valut 
force déboires, et son discours de réception déchaîna contre lui tant 
de colères qu’il n’osa plus rentrer à l’Académie ni même se montrer 
dans les rues. Il n’avait pas « la manière » de la capitale et on le lui 
fit bien voir. Il ne s’entêta point, revint à Pompignan, et la fin de sa 
vie, pleine de grandeur et de bonté, se raccorda heureusement à ses 
débuts. Sa faute, en somme, fut brève, et nous avons tout lieu de 
croire que, grâce à. ses compatriotes, elle est tout près d’être 
pardonnée. 

Lefranc ne fut un académicien honoraire qu’à Paris. En province, 
il travailla beaucoup. Il a comblé Montauban et Toulouse de ses 
bienfaits. Il participa à leurs réunions littéraires. C’est dans une 
séance solennelle des. Jeux-Floraux qu'il tint à réfuter l'opinion de 
Bayle d’après laqueïle les lettres et les savants ne pouvaient habiter 
que la capitale. Comment tous les régionalistes, si nombreux aujour- 
d’hui, ne lui seraient-ils pas reconnaissants de ce discours, qui, bien 
avant l’heure, traçait déjà leur programme ? 

Lefranc de Pompignan, nous dit-on, a été quelque peu houspil:é 
par Voltaire et les Encyclopédistes. On a été jusqu’à lui reprocher 
d’avoir défiguré des prophètes qu’il n’a pas traduits. II s’est vengé de 
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out cela en faisant le bien. Et quand on se rappelle la fureur 
acharnée des attaques dont il a été l’objet et qui l’ont puni d’avoir 
momentanément dédaigné sa province, on se dit qu’il y avait alors 
en litige, tout de même, autre chose qu’un discours de réception un 
peu déplacé. 

Regardons-y de près : celui que les Philosophes affectaient 
d'appeler « le Moïse de Montauban» apportait à leur siècle une vérité 
dont ils ne voulaient pas. Sur les traces de Jean-Baptiste Rousseau, 
mais avec plus de sincérité, d'originalité et de vie, il avait retrouvé 
le lyrisme chrétien, il montrait quelle source de poésie et de beauté 
recélaient nos Livres Saints, ces Livres Saints que Voltaire et sa 
suite avaient juré, bien vainement, de détruire par le ridicule. On 
employa tous les moyens pour avoir raison de ce gêneur de province, 
comme on avait eu raison de Jean-Baptiste Rousseau. 

Mais aujourd’hui le procès est jugé. La poésie du XVIIL siêcle a 
donné sa mesure. Elle a abouti à Parny, à Béranger, à Viennet, 
dont les œuvres n’ont rien de « sacré », mais auxquelles nul ne 
touche plus. Il n’est pas mauvais qu’une manifestation comme celle 
de Luzech nous invite à une révision des valeurs, et pose devant les: 
lettrés la question de savoir si, dans cette. affaire, il n’y a pas eu 
quelque vilaine injustice. 

Pour notre part, depuis quelque temps déjà, nous sommes fixés. 

* j * 

Continuant la série des discours, M. Grangié, le distingué: 
président de la Société des Etudes du Lot, parle au nom de cette. 
Compagnie, du poète, vigneron passionné, fervent admirateur de: 
notre Quercy, de ses sites el de ses paysages, en ces termes 
charmants : 


DISCOURS DE M. GRANGIÉ 


Monsieur le Ministre, 
Mesdames, Messieurs, 

Dès.qu’il forma le dessein de rendre chez lüi à la mémoire de 
Lefranc de Pompignan un hommage tangible et définitif, le Comité 
de Luzech fit à la Société des Etudes du Lot, l'honneur de l’associer 
à la réussite de cette entreprise. Notre adhésion fut immédiate : 
notre concours, ce qu’il pouvait être, modeste mais attentif. Son 
œuvre réalisée, le Comité veut bien laisser une place à notre Com- 
pagnie dans la consécration par M. le Ministre de lInstruction 
publique de sa pieuse initiative. Il demande même au président de la 
Société des Etudes d’ajouter son rameau à la gerbe de louanges que 
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l’on dépose ce soir devant l’image de celui qui continua en Quercy, 
suivant son tempérament et au goût de son siècle, la lignée des 
Marot, des Magny et des Maynard. 

Coïnme je l'ai déjà fait en de moins solennelles circonstances, je 
me rends à cette invite avec plaisir mais non sans confusion. Je ne 
saurais, cette fois, devant une telle assemblée, parler des succès, des 
audaces et des déboires du magistrat-poète dont nous fétons le 
souvenir. | 


Montauban et Toulouse, les représentants .de la Société archéolo- 
. gique de Tarn-et-Garonne et de l’Académie des Jeux-Floraux sont 
autrement qualifiés pour évoquer la double figure du courageux 
premier président de la Cour des Aïdes et de l’auteur des « Poésies 
sacrées ». 


Lefranc de Pompignan aima Cahors; mais il n’y fut rien, pas 
même académicien ! L’élogieux descripteur des antiquités cadur- 
ciennes était. mort depuis près d’uñ siècle quand la Société des 
Etudes a vu le jour. 2 


Il est un aspect du héros de cette fête que le Lot reconnaît tout à 
fait sien, particulièrement à l'heure des vendanges. C’est uniquement 
celui que je me hasarderai à évoquer. Je voudrais camper devant 
vous la silhouette de ce vigneron passionné, doublé du poète 
géorgique, voire bachique que Lefranc devenait lorsqu'il s’offrait une 
villégiature à Caïx. 

Au cours de son cntreprenante jeunesse, il avait choisi ce refuge 
délicieux pour y composer sa « Didon ». La quarantaine arrivée avec 
une-escorte de désillusions, notre poète revient fréquemment dans 
sa retraite des bords du Lot. Beaucôup plus simple que le fastueux 
Pompignan,.la maison d'ici est néanmoins vaste et avenante. Il fait 
bon vivre dans ce logis flanqué de rourelles, encadré de jardins et si 
heureusement assis à la rencontre des deux cévennes que la vue 
Change à tous Îles instants de la moindre promenade. Les malencon- 
treux souvenirs de la vie de Paris, les soucis du petit parlément 
montalbanais, l’obsession même du livre en chantier s’effacent 
quand les yeux du châtelain glissent sur la prairie, franchissent les 
sillons des champs et par dessus les miroitements de la rivière se 
posent sur les peupliers des bords opposés. Certaines parties de 
l’'aimable domaine attirent surtout les regards de Lefranc. Avec plus 
de complaisance qu'ailleurs, ils s’accrochent aux échalas du 
vignoble, ils restent fixés aux pampres frissonnants.. Rejeton d’une 
souche robuste de vignerons du Lot, notre Jean-Jacques adore la 
vigne. Et ce culte n'a rien de platonique. Il est. agissant autant 
“qu enthousiaste. La correspondance du seigneur de Caïx pourrait en’ 
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fournir cent preuves. Je me bornerai ‘a en trouver quelques-unes 
dans son œuvre poétique. Il me suffira d'ouvrir le tome II de l'édition 
de 1784 et de grapiller sur ce terrain savoureux et abondant qui 
comprend les odes, les épîtres, les poésies diverses et la dissertation 
sur le nectar et l’ambroisie, au titre évocateur. 

Voici Lefranc à l’œuvre. Non content de bâtir ailleurs ét d’entre- 
“tenir ici, il plante. Ecoutez-le s’écrier en novembre 1752, dahs cette 
ode X qu’il faudrait citer toute ‘entière : 


« Espoir naissant de ma culture, 
Jeune vigne, dont les rameaux 
Feront un jour de ces côteauæ 
Eï la richesse et la parure, 
Signale ton premier essor. 

EX de la sève la plus pure 
Rassemble un fertile trésor... 


Depuis qu'avec art disposées 

Sur ces sommets pleins de cailloux. 
D'un suc qui te fait des jaloux 

Tes racines sont arrosées 

Et qu’elles ont orné.ces lieux, 

Où de leurs liges épuisées 

De vieux chênes blessaient mes yeux... » 


‘Quand je relis ces vers, j'aperçois aussitôt cette grande vigne 
rectangulaire qui domine Caïx de haut. Vous la connaissez tous. Du 
chemin de fer, on là voit depuis le pont de Luzech jusqu’à celui de 
Douelle. Parnac la regarde toute la journée. Les énormes tas de 
pierre (nous disons volontiers les « cayroux ») rangés à sa base 
montrent le soin et la peine que prit le défricheur. Un vin exquis fut 
la récompense de cet effort. Lefranc se délecte à exprimer le délice 
de cette récompense. Voici une strophe de l’ode IT également datée 
de Caïx : 


« De ma retraile fortunée, 

Amis, visilez mes CAveaux. 
Choisissez parmi ces lonneaux ; 
Voulez-vous savoir leur année? 
Leur vin müûrissait quand mon Roy 
Vainquit l'Angleterre étonnée 

Dans les plaines de Fontenoy ! » 


Pour renforcer cet exemple je détache encore de l’Ode IX (Caïx, 
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décembre 1752), un couplet que signerait volontiers, j'imagine, un 
‘atadémicien actuel d’une autre académie, M. Raoul Ponchon : 


« Près de ce feu secourable 
Dans ces-fragiles crystaux, 
Versons le nectlar aimable, 
Qui, pour égayer ma table, 
A vieilli dans mes l(onneaux.…… » 


S'il se plaisait à planter sa vigne, à vendanger ses raisins, à 
mettre son vin en cave, à l’en sortir pour le dispenser à ses amis, 
Lefranc de Pompignan ne bornait pas à ces soins et à ces plaisirs 
son amour des champs. 

Vous vous souvenez du début de la 11° épître adressée au 
Marquis de Mirabeau : 


« Le campagnard qui cultive ses choux 
« Au citoyen de la ville des fous 
Salut el joie. .. ..... » 


Sur un ton plus grave, Fode 16 donne la même note et nous 
donne la même lecon : 


« Plus heureux l'habitant de ces vallons champêtres, 
Qui du vieux héritage où sont morts ses ancêtres, 
Paisib'e possesseur, 
Ne connaît que ses champs, préside à leur culture, 
Craint Dieu, garde les bois, jouit de la nature 
. El gouverne son cœur ! » 


Connaissez-vous profession de foi plus noble? En est-il de plus 
‘admirable sous la plume d’un écrivain qui avait connu le succès et 
‘presque la gloire, à la ville comme à la cour ? 

| Vigneron émérite, rural intermittent mais fervent, Jean-Jacqués 
Lefranc de Pompignan a bien mérité de ce pays Luzéchois dont il 
célébra souvent et avec quelle sincérité, la fécondité et la douceur ! 
‘Soyez loués, Messieurs, d’avoir réussi à montrer queles rives du Lot 
n’ont rien de commun avec celles du Léthé, qu’on y garde et honore 
la mémoire des hommes qui s’employèrent à servir la petite et la 
grande patrie, non pas hier seulement mais au bon vieux temps, 
suivant les circonstances et de tout leur cœur ! 


* 
*  * 


Puis M. Armand Viré, professeur au Muséum, le guide écouté, 
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le conseiller avisé des fouilles de l’Impernal, évoque, dans l'excellente 
allocution que l’on va lire, Luzech à travers les âges : 


DISCOURS DE M. ARMAND VIRE 


Mon cher Ministre, 
Mesdames, Messieurs, 


Per àntiqua ad futura 
« Par l’étude du passé préparons l'avenir. » 


Telle pourrait être la devise du Comité d’Initiative de L'uzech, 
car sa curiosité s'adresse à toutes les phases du passé, son activité 
se retrouve dans toutes les améliorations du présent, sa sollicitude 
s'étend aux générations à venir. Rien de ce qui concerne Ja petite 
Patrie ne saurait lui rester étranger. 

Certes nous sommes des fils de Franée, notre amour va à la 
grande Patrie ; nous en connaissons l’histoire et Iles besoins, nous 
vivons pour elle, quand sonnent les heures tragiques nous savons 
lui faire les suprêmes sacrifices ; les noms de nos frères Luzéchois, 
gravés sur la colonne de pierre qui nous fait face, sont là pour en 
témoigner devant l'Histoire. 

Mais pour savoir bien mourir, il faut aussi apprendre à vivre, et 
la vie ordinaire se passe et s'écoule, pour Ja majorité d’entre nous 
au sein de notre petite patrie. C’est elle qu’il faut d’abord connaître 
et aimer. 

Les événements qui agitent la génération actuelle ne sont pas 
des phénomènes isolés dans le temps et dans l’espace; ils sont la 
suite logique des événements gros ou petits dont l'ensemble se 
déroule sur notre sol depuis des milliers ét des milliers de généra- 
tions, tantôt minuscules et plats, tantôt bruyänts et criminels, 
grandiôses ou héroïques. lis ne forment poiñt Une simple série 
actuellé, maïs ils se relient aux événétnents du passé, comme à ceux 
du plus lointain avenir, qu’ils réglementent et conditionnent jüsqu’à 
un certain point. 

C’est doric pénétré de cette idée que notre Comité a voulu, non 
seulement agrandir le patrimoine présent de notre Cité, mais aussi 
approfondir son passé et le faire connaître à la génération qui se 
lève, comme à nos plus lointains successeurs. Il rêve de nous dôter 
d’une histoire complète de Luzech dans toutes les phases de son 
activité. Grâce à tous ses efforts, à tous ses sacrifices, nous pouvons 
déjà percer l'ombre de nos origines et remonter très loin dans la 
huit des témps. 
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Nous voyons d’abord, sur les rives de notre beau fleuve s'établir 
une petite tribu de chasseurs, couverts de peaux de bêtes, ignorant 
l'usage des métaux mais non point pourtant certains raffinements 
intellectuels de nos modernes civilisations. 


Le climat est rude; la glace couvre la rivière presque toute 
l’année, et pour se garantir des rudes caresses du vent glacial, nos 
premiers Luzéchois n'ont pour abri que la petite grotte que nous 
voyons au pied de l’Impernal. 

Par la suite des temps le climat se réchauffe; un flot plus 
important de population apparaît ; ces nouveaux venus savent déjà 
construire des maisons, oh ! bien primitives encore : la pierre sèche, 
l'argile et le bois en font tous les frais ; mais déjà tout notre Pech de 
Nêne en est couvert et montre l’aspect d’un village présentable. 


. Les temps passent ; la population est plus dense; les armes et 
les outils métalliques ont fait leur apparition; le village escalade les 
pentes de l’Impernal et en couvre le sommet. Il possède sa vie 
familiale et sa vie urbaine. 

Un Conseil des Anciens et des guerriers, ancêtre de notre Conseil 
municipal, en règle la police et y maintient l’ordre. On n’y est point 
toujours d’accord ; des partis s'y forment, bataillent ferme, et leurs 
divisions retentissent dans toute la population. 

Pourtant une grande prospérité y règne ; notre Luzech de 
l’Impernal devient une des principales cités du Haut-Quercy et sert 
à l’occasion de refuge à tous les villages vassaux des environs. 

Une telle supériorité demandait à être défendue et protégée. Le 
Conseil des anciens décide de fortifier la ville. Toute la population 
s’assemble et travaille. De grands feux sont allumés. Des moëllons 
y sont entassés et transformés en chaux ; peu à peu une immense 
muraille entoure la cité et la protège pendant plusieurs siècles. Ce 
rempart pourtant, comme toutes choses humaines ne dure qu’un 
temps ; il se dégrade et surtout se démode, tant et si bien qu’un: 
siècle environ avant notre ère on le remplace par une belle muraille 
en pierres sèches, avec d'énormes poutres clouées dans son intérieur. 
Elle a grandiose allure : on peut croire la cité éternelle et préparer 
un long avenir. 

Mais bientôt souffle le mauvais vent. L’envahisseur survient, 
Rome envoie ses cohortes à l’assaut de notre sol; nos Luzéchois 
sans aucun doute oublient leurs querelles et courent renforcer les 
armées de Vercingétorix; plus d’un succomba sous les murs 
d’Alésia ; mais les autres, ne voulant pas s’avouer vaincus, s’agrègent 
à la petite armée de Drapès et de Luctérius. Ils reviennent en ere 
et succombent dans Uxellodunum. 


Notre Imperrial voit apparaître des visages étrangers; les 
Romains s'y installent ; ils y élèvent un temple sans doute, des 
portiques, des villas enrichies de mosaïques et d'œuvres d'art. 

La paix Romaine descend sur Luzech et s’y installe pour quel- 
ques siècles. 

Mais viennent de nouvelles invasions, et nous voyons notre 
population et notre ville changer encore une fois d'aspect. Une église, 
un cimetière occupent le sommet de l’Impernal, tandis qu’une lourde 
forteresse en barre le col étranglé et poursuit ses murailles autour 
des crêtes. ? 

Arrive enfin la décadence; la population s’égrène et vient 
s'établir là où nous sommes aujourd’hui, dans la plaine et les parties: 
basses de la colline : l’Imperna! est déserté ; la vigne et le blé poussent 
là où s'élevaient les demeures des Gaulois, des Romains, des Méro- 
vingiens et des Carolingiens. 

Une nouvelle histoire commence, celle du Luzech du Moyen-Age. 
La vie communale s’installe à côté de la vie seigneuriale. Les 
puissants barons de Luzech luttent tour à tour contre nos consuls, 
contre les Evêques, contre leurs voisins, vie brutale et splendide qui 
eut, elle aussi ses humbles commencements, son grand épanouisse- 
ment, son déclin et qui disparut lors de la Révolution. 

Désormais Luzech a une vie plus large, plus mêlée à la vie 
générale de la nation, mais aussi localement moins curieuse. 

Que sera demain ? De quelle évolution nouvelle sentons-nous les 
premières atteintes ? Le bien sera-t-il enfin supérieur au mal? Nul ne 
le sait, pas même le Ministre de l’Instruction publique qui préside à 
cette fêle. 


Et ce mot de fête me ramène à l’heure présente, à la célébration 
d’une des gloires locales de Luzech. Nul plus que Lefranc de 
Pompignan ne devait attirer l'attention et les hommages de notre 
Comité et de la population Luzéchoise. Lui aussi fut un curieux du 
passé ; lui aussi sonda nos origines, et entre bien d’autres textes, sa 
curieuse lettre à l’Académie de Cortone nous le fait bien voir; lui 
aussi se promena à travers les ruines de notre Impernal, sondant 
ses vieilles murailles, interrogeant son passé celtique. Il alla même 
jusqu’à l'identifier avec l’héroïque Uxellodunum. 

Quelque réserve que l’on doive faire sur cette opinion, la mémoire 
de Lefranc de Pompignan doit nous rester chère, comme celle d’un 
bon voisin qu’il était et d’un bon ami de son pays. Bien que ses 
œuvres ne soient très explicites. sur ce point, je me le représente 
comme un brave homme, et sa physionomie que nous avons devant 
nos yeux n’est pas pour me démentir — aimant et aimé, conseillant 
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l'un, aidant l’autre, et entretenant avec la population des rapports de 
bon voisinage. 

Une anecdote tirée de son épitre à l’Académie de Cortone me 
paraît assez sugge:tive à cet égard. Lefranc était un très érudit 
numismate. Ayant un jour exprimé le désir d'acquérir une des 
monnaies romaines recueillies à Cayx, Luzech et environs, en 
l’espace de huit jours, paysans, vignerons, forgerons lui apportèrent 
environ deux mille monnaies de bronze de tout module, parmi 
lesquelles un assez grand nombre de pièces rares et précieuses, tout 
cela à titre purement gracieux. Comme il en était quelques-unes 
d'argent, notre bon Lefranc ne voulut point se montrer moins 
généreux que ses voisins et tint à leur payer au moins celles-là à 
leur juste valeur. Ce trait, n’est-il pas vrai, honore autant la popu- 
lation de Cayx que son châtelain. 

Je m'arrête ici, ne voulant point empiéter sur les domaines 
réservés à nos amis, me contentant de constater qu’une fête comme 
celle d’aujourd’hui est bonne en son essence, et qu'élle montre une 
fois de plus que nos populations Quercynoises savent se souvenir du 
passé, y puiser des enseignements, tout en gardant au fond du cœur 
l'espoir d’un avenir meilleur. 


* 
* * 


Enfin, M. de Monzie, de son verbe prestigieux, traçe le portrait 
suivant du magistrat-poète : 


DISCOURS DE M. DE MONZIE 


J'ai assez discouru, assez inauguré pour m'être fait à mon usage 
personnel une philosophie des inaugurations. Le nombre des statues 
élevées à chaque Français illustre n’est pas proportionné à sa gloire, 
l'érection d’un buste ne traduit pas les excuses de la postérité envers 
la victime d’une erreur littéraire, artistique ou judiciaire : aucune 
règle précise ne préside aux rapports entre ceux qui s’unissent pour 
élever un monument de gratitude et celui qu’ils prétendent honorer, 
célébrer ou simplement réhabiliter. En vérité, les fêtes commémo- 
ratives sont des faits-divers, sinon des diversions ; quand le public 
est saturé des récits, conflits et soucis du temps présent, il se réjouit 
d'évoquer le passé, d’y situer quelque vertu désuète, d'organiser un 
rendez-vous des esprits autour d’une œuvre qui apparait comme 
inédite à force d’avoir été oubliée. 

Jean-Jacques Lefranc, marquis de Pompignan, nous offre donc 
l'occasion d’une rencontre de bonne compagnie qui ouvre une trêve 


Y 
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heureuse dans la continuité de nos agitations. Qu'il soit loué pour ce 
bienfait posthume, dans ice canton du Quercy qu’il choisit pour y 
tester et y mourir ! 

Certes, ce n’était pas un auteur gai. Pindare, non plus qu'Hésio- 
dore, ne sont point davantage de lecture quotidienne. Voltaire 
lui-même, s’il n’eût écrit que des tragédies, n’eüût point été fréquenté 
par les siècles. Mais Lefranc de Pompignan est représentatif d’un 
type qui nous est cher — celui de l'amateur des lettres, galant homme 
et honnête homme, dont le cœur toujours dépasse le talent. Il excelle 
dans les pensées moyennes, plus encore dans l'expression des 
sentiments universels. 


Désormais, dans ce lieu tranquille, 
Oublie et la Meuse et le Rhin, 
Célébrons la paix et le vin, 

Que nous trouvons dans cet asile 
Tu n'as plus d’assauts à livrer ; 
Et tandis que la Parque file, 
Buvons, mais sans nous énivrer. 


Par une délicate attention, Lefranc de Pompignan avait daté de 
Caïx ces vers que Bérenger n’eûüt pas désavoués et qui s'offrent à 
nous avec l’avantage d’une parfaite actualité. Sans doute il a banni 
non seulement des mœurs, mais de la poésie toute ivresse. Mais sa 
vie exhale un parfum assez comparable aux senteurs saines des 
draps que nos aïeules entassaient à grands renforts de lavande 
dans les nobles armoires de jadis. 

Magistrat, il savait le droit. Il avait sur la fiscalité des opinions 


-. qui ont gardé toute leur valeur : « Qu'on épargne les campagnes, 


« disait-il, à l’égal des choses sacrées ; qu’on n’y touche que d’une 
« main circonspecte et que les charges qu'on leur impose soient 
« plutôt un cens de forme que le désespoir du cultivateur. » 

Que voilà bien des propos de pleine actualité. Et si j'ajoute que 
l’auteur de Didon réclamait la révision des évaluations cadastrales, 
je serai tenté de conclure que les écrits de Pompignan et les 
problèmes de la finance n’ont pas vieilli depuis quelques 175 ans de 
civilisation. 

Sa poésie a, par contre, passé de mode encore bien qu’il y ait 
dans ses odes un certain rythme dont usait Malherbe quand il vint 
et que le savant poète des chaumes Paul Valéry a repris, au service 
des plus riches pensées. Il avait plis de goût que de souffie. Mais ne 
sommes-nous point incapables de le juger impartialement, nous qui 
nous plaisons aux poèmes de Baudelaire ou de Rimbaud? Ce qui 
nous reste sensible, c’est la pure qualité de son âme, la puissance de 
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son amour pour les antiques, pour tous les livres dont il fut un 
collectionneur émérite, le civisme audacieux dont il fit preuve et 
dont il fut victime, en dépit de sa fidélité religieuse et monarchique. 
« Lefranc a été dévoré du zèle de bon citoyen; en cette qualité, je 
lui fais mon compliment et je vous prie de lui dire que, cofñnme 
homme, comme Français et comme poête, je m'intéresse fort à lui. » 

A cette heure tardive, je fais volontiers cette commission de 
Voltaire : c’est l'hommage de l'ennemi taquin à l’adversaire impec- 
cable. 

Je salue sous ces auspices inattendus le souvenir que vous avez 
érigé. 

# * 

Tandis que de chaleureux applaudissements saluent la belle péro- 
raison du Ministre, les Enfants de Luzech exécutent une vibfante 
Marseillaise, écoutée debout par tous les assistants, qui se retirent 
ensuite, vivement impressionnés par cette émouvante cérémonie. 


ACHEVÉ D’IMPRIMER 
LE XX JANVIER MCMXXVI 
EN L’IMPRIMERIE BERGON 

A CAHORS 


